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DISCOURS 



DE M. MAR MON T EL 

A L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

LORS QU’lL y fut reçu à la place de M. DE 
B o UGA IN VILLE; le Jeudi 22 Décembre 
1763. 

V 

M ESSIEURS, 

Lorsque des hommes qui ont éclairé 
leur fiècle , illuftré leur patrie , enrichi & 
confacré la Langue par des ouvrages im- 
mortels , obtiennent l’honneur d’être aflis 
parmi vous , ils vous apportent leur gloire 
en échange de vos fuffrages ; & le nouveau 
lullre qu’ils donnent à l’Académie , fe joint à 
l’éclat qu’elle répand fur eux. 

Mais le talent foible & timide qui vient fe 
jetter dans vos bras , que vous daignez y 
Tome Ul % A 
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a Discours 

recevoir , 8c à qui vous rendez l’efpoir 5c le 
courage , vous doit tout avant d’avoir rien 
mérité ; 8c moins vous avez exigé de lui , 
plus vous avez droit d’en attendre. Marecon- 
noiffance envers vous , Messieurs , n’elt 
donc pas le tribut d’un moment; c’eft le 
devoir de toute ma vie : je l’emploierai à 
juftifier mon ambition 8c vos efpérances. 
Heureux, fi je pouvois adoucir vos regrets fur 
la perte de l’Homme de Lettres dont je viens 
occuper la place ! 

Dans fes Ecrit», comm e dans fes mœurs 9 
tout fut louable , 8c rien n’annonçoit le vain 
defir d’être loué. Avec les talens qui rendent 
célèbre , il n’afpira qu’à l’honneur d’être 
utile. 

Sans lui le poëme de l’Anti-Lucrèce feroit 
peut-être encore étranger parmi nous. Ce 
poëme , écrit en latin , étoit une efpèce 
d’injure faite à notre Langue par l’un des , 
hommes qui la parloit avec le plus de grâce 
8c de facilité. M. le Cardinal de Polignac 
regardoit la pompe 8c l’harmonie des vers 
latins , comme un avantage qu’il étoit dan- 
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deM. Marmontel. 5 
gereux de laiffer à fon ennemi ; & pour 
l’attaquer , il prit les mêmes armes. 

M. de Bougainville ofa croire que la vérité 
dans tout fon éclat , pouvoit fe paffer de 
l’illufion ; que les deux objets les plus fu- 
blimes où l’intelligence humaine pût s’élever, 
la Religion & la nature, n’avoient pas befoin, 
pour nous attacher , du foible artifice des 
vers. A ce preftige il fubftitua le charme 
d’une profe nombreufe , & il eut foin d’y 
réunir la précifion , la clarté , la jufteffe , 
Félégance & le coloris : qualités qu’il eût 
été peut-être impoflible de concilier avec la 
gêne de traduire en vers un poëme qui de- 
mandoit l’exaâitude la plus fidelle. 

Il fit plus encore, & dans la crainte d’avoir 
affoibli les grâces de l’original , il voulut 
du moins y fuppléer par un nouveau degré 
de force & de lumière. Il donna donc à 
l’Anti-Lucrèce un frontifpice aufli éclatant 
que folide , le parallèle raifonné de la doc- 
trine d’Epicure & des anciens Matérialises, 
avec celle de fon auteur : expofé fidèle & 
frappant , où l’on voit l’erreur fe détruire 

A i 
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4 Discours 

elle-même , & tomber confondue aux pieds 
de la Religion , pour en affurer le triomphe. 

Ce fervice rendu aux Lettres lui obtint 
les fuffrages d’une Académie qui doit. 
Messieurs , fa naiflance à la vôtre , & qui 
foutient avec tant d’éclat la gloire de fon 
origine ; Société favante & laborieufe que 
l’on croit voir , le flambeau à la main , errant 
fur les débris du monde , lutter fans celle 
contre le tems , pour lui arracher la vérité 
qu’il s’efforce d’enfevelir. 

Après avoir pa rtag é, ■caft-travaux avec 
autant de fuccès que de zèle , M. de Bou- 
gainville fut chargé du foin d’en rédiger 
l’hiftoire. ;Les volumes qu’il en a donnés 
attellent la variété & l’étendue de fes con- 
noilfances , l’exa&itnde , la netteté, la facilité 
de fon efprit, la précilion & la pureté de fon 
flyle. 

Mais un foin plus touchant pour lui fut 
d’honorer, par des éloges , la mémoire des 
Hommes recommandables que la mort en- 
levoit à fa Compagnie. Et qui mieux que lui 
pouvoit s’acquitter d’un emploi qui demande 
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de M. Marmontei; 5 
un cœur droit , un difcernement jufte , une 
plume éloquente , une ame également au- 
deffus des baffefles de rénvie & de celles, 
de l’adulation ? 

‘ Dans ces Eloges il s’eft peint lui-même : 
on y voit par-tout le goût du vrai, l'amour 
du bien , une fenfibilité délicate pour lè 
mérite & la vertu, quelquefois même la 
franchiiè d’ùn bon citoyen , qui , dans les 
grandes chofes» dédaigne les petits égards; 
efpèce de courage qu’on doit regarder comme 
Fhéroïfme clés Gens de Lettres. 

« Avec le même zèle qu’il loua les talèns , il 
îoua ceux qui les avoient aimés. Dans l’éloge 
qu’il a fait de M. le Cardinal de Rohan , c’efl 
îa vérité qui peint la vertu , mais la vertu 
avec tous fés attraits , parée des grâces de 
l’efprit , unie à tous les dons de plaire , dé- 
corée de tout l’éclat des dignités & de la 
naiffance , telle enfin qu’elle fe montre aux 
hommes , quand elle veut rentrer dans tous 
fes droits. Je vous rappelle , Messieurs % 
une perte fenfible ; mais vous en êtes dé- 
dommagés : le plus doux de vos vœux eft 

A l 
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rempli ; le même nom revit dans vos faftes» 

les Mufes repofent fous le même ombrage.; . 

Tant qu’il y aura des Grands dignes de 
l’être , jamais les Mufes ne manqueront 
d’appui. L’amour des Lettres eft, de tous les 
goûts , le plus naturel aux belles âmes : il tient 
à l’amour de la gloire & à l’amour de l’hu- 
manité. Qu’on ne s’étonne donc pas de voir 
dans tous les fièdes éclairés , & finguliére- 
ment dans le nôtre, les Rois, les Peuples fe 
difputer la pofleffion des hommes dp génie. 
Cet honneur , que plufieurs d’çjitre vous , 
Mes s ieur s;, onfTT modeftement reçu , 
eft comme un droit acquis aux Hommes élo- 
quens & aux Sages. La nature leur a donné 
l’empire de l’opinion ; leur voix eft celle do 
la renommée; & de tout le bruit qu’auront 
fait dans leur tems les plus belles aélions 
des mortels , la poftérité n’entendra que le 
témoignage des Gens de Lettres , placés d’âge 
en âge comme autant d’échos qui retentiflent 
dans l’avenir. Ce n’eft point en pafl'ant de 
bouche en bouche , que. les faits , que les 
noms dignes de mémoire peuvent échapper. 
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DE M. Marmontel Ÿ 
aux outrages de la barbarie & du teins. 11 
faut , pour les en garantir , qu’un Hiflorien 
vrai les écrive , qu’un digne Orateur les 
célèbre » qu’un Poète infpiré les chante 
qu’un Philofophe les apprécie. Eux feuls fe 
fbutiennent par eux - mêmes au - defius du 
rafle abîme de l’oubli , & rien n’y fumage 
qu’avec eux & par eux. 

Cette vérité , Messieurs, fi fiatteufe pour 
les Lettres , femble avoir frappé votre illuflre 
Fondateur .Tandis qu’occupé des plus grandes 
vues , il repouffoit la guerre au-dehors , en- 
chaînoit la difcorde au-dedans , affermiffoit 
le trône de fon Roi , & confommoit , à force 
de courage , de confiance & d’habileté , le 
grand deffein de ramener l’Etat à l’unité de 
pouvoir & d’obéiffance ; ce Miniflre , à qui 
la flatterie compare tous ceux qu’elle veut 
louer , comptoit au nombre de fes projets 
celui de fonder cette Académie. Il étoit bien 
jufle qu’a près le foin de mériter fa gloire f 
il n’en eût pas de plus preflant que celui de 
l’éternifer. 

Plus le témoignage des Lettres lui devoit 

A 4 



Digitized by Google 




S Dis e,o ü r s 1 

être avantageux , plus il voulut le rendre 
impofant ; & pour donner aux talens plus? 
d’autorité , il en fit un Corps honorable» Il 
fentit combien il ctoit important qu’une elaffe- 
d’hommes fur la foi defquels les fiècles fe 
jugent l’un l’autre , qu’une Société difpenfa*» 
triçe de la louange & du blâme , & qui donne 
ou refufe à fon gré la. plus belle des récom~ 
penfes , la gloire Sf l’immortalité , eût dans 
fa conftitutionmême uncaraélère de dignité : 
qui lui imposât la loi d’être jufte. C’eft dans 
cette vue qu’il vous réunit ; & ce fut dës-Jors 1 ' 
MBssi£.UJis y -<f*e4es^teîtres Formèrent un 
état dans l’ordre public ; époque mémorable 
pour elles. Mais leur titre le plus glorieux fut 
la proteâion immédiate de nos Rois accordée 
à l’Académie, v : 

Les Mufes affligées autour du tombeau de 
Séguier , ne fa voient plus quel feroit leur 
appui. LOUIS XIV les voit, les appelle y 
leur tend une main triomphante , & les invite 
à venir s’afleoir au pied du trône » à l’ombre 
des lauriers. Quelle faveur plus fignalée ! 
mais aulîi quel en fera le prix I Je n’ai garde 
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» e M. Marmontu; 9 
de vouloir honorer les Lettres aux dépens de 
la renommée de ce grand Roi : il la mérita 
toute entière. Mais c’étoit aux Lettres à la 
perpétuer. 

En vain la Nature fembloit avoir exprès 
choifi fon règne fie fes Etats , pour y faire 
naître les arts fie le génie dans tous les genres 
en vain ce Monarque lui - même , par fon 
difcernetnent dans le choix des hommes , 
par fon habileté dans l’emploi des talens , 
avoit fu mettre en valeur l’ouvrage de la 
Nature, & en féconder les efforts; fa mé- 
moire l’eût fuivi de près au tombeau , fi les 
Lettres ne l’en avoient fauvée. Ce Roi fit 
fleurir l’Eloquence fie la Poéfie ; l’Eloquenùe 
fie la Poéfie le feront revivre à jamais ; fie le 
marbre Se l’airain qui nous le rappellent, 
feront réduits en poudre , lorfque les écrits - 
où fa. gloire eft vivante feront l’entretien 
fie l’admiration de tous les peuples de 
l’univers. 

Oublions toutefois l’intérêt qu’ont eu les 
grands hommes à protéger les Lettres , 6 c 
n’en confidérons que le charme fie l’attrait. 
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Quelle jouiffance plus douce pour celui qui 
les encourage , que de développer les germes 
du génie ^ La Nature a-t-elle des produftion» 
plus rares ? Eft - il un fpeaacle plus digne 
d’une a me élevée 8c fenfible , que de voir la. 
Poéfie animer Tes tableaux , l’Eloquence dé-* 
ployer fes refforts , l’Hiftoire percer la nüifc 
des tems , la Philofophie lever le voile de la, 
Nature, de nouvelles générations d’idées 
éclorre du fein d’un petit nombre d’hommes, 
& fe répandre dans tous les efprits ? Les 
Lettres, fous ce point de vue, peuvent-elles, 
ne pas attacher' Tes regards: des Rois , des 
Héros 8c des Sages ? 

Mais c’eft à ceux mêmes qui eultivent le» 
Lettres que le; commerce en eft précieux.* 
Que ne puis-je en exprimer l’avantage comme 
je le fens ! Que ne puis -je avec tous les 
vrais citoyens de la république littéraire', 
voir ce qu’ils ont tant fouhaité , la Con- 
corde étouffer l’Envie ! Non , ce n eft point[ 
un vœu chimérique. L’amitié ce lien des 
coeurs, eft des dons du cjel le plus rare î' 
il l’eft parmi les Gens de. Lettres , comme IL 
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DE M. MàRMONTEL. Il 
Veft dans tous les états. Mais le commerce , 
l’accord des efprits , ce goût mutuel qui les 
attire , ce befoin de fe communiquer , ce 
plaifir délicat qu’ils éprouvent à s’éclairer , 
à s’animer l’un l’autre ; cette union , dis-je , 
a fait, dans tous les tems , le bonheur & la 
gloire des Lettres. Le fiècle paffé la vit 
régner parmi fes Ecrivains les plus célèbres. 
Elle eft la même , & plus paifible encore , 
entre les premiers talens de nos jours. Plu- 
fieurs en ont goûté les charmes auprès de ce 
génie aimable qui manque ici à mon bon- 
heur, auprès de cet homme universel qui 
m’a permis de l’appeler mon maître , lui qui 
dans Athènes auroit eu pour difciples les 
Euripides & les Xénophons. Pourquoi fou 
exemple & le vôtre, Messieurs, n’enga- 
geroit-il pas les Gens de Lettres à s’ho- 
norer par une heureufe intelligence ? Leur 
gloire en dépend , leur befoin les en preffe* 
leurs fuccès y font attachés. 

. Je ne parle point du goût que leur com- 
merce épure , des fineffes de l’art qu’il dé- 
cèle, des replis de la nature qu’il développe* 
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des traits délicats qu’il y fait faifir ; je me 
borne au courage , à l’émulation qu’il inf- 
pire , à l’elïbr qu’il fait prendre aux idées , 
à l’enthoufxafme qu’il donne aux talens ; le 
dirai-je ? à cette efpèce d’éledricité que les 
efprits fe communiquent , fi-tôt que l’intérêt 
de l’art vient les animer & les mettre en 
adion. 

. Voyez l’homme de Lettres dans fa foli- 
tude : épuifé de fatigue & de veilles , plein 
d’inquiétudes & d’alarmes, ayant fans ceffé , 
devant les yeux un public difficile & févère» 
découragé , tantôt par les difficultés de l’art, 
tantôt par les variations du goût , une ombre 
l’effraie ; il fe craint lui-même t s’il lui vient 
une lueur d’efpoir , c’eft un trait de pré- 
fbmption ; il fe défie de fa confiance. Livré' 
à lui - même , il ne fent pas fes forces : il 
n’ofera jamais tout ce qu’il peut. Qui lèvera 
le foible obffacle qui l’arrête au milieu de fa 
courfe ? Qui le ramènera dans la voie , d’oir 
peut-être il n’efl éloigné que d’un pas au 
moment même qu’il fe croit égaré ? Sera-ce 
celui qui s’amtife des Lettres ? Non , mais- 
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celui qui s’en occupe. Le monde eft pour uu 
Ecrivain une école de bienféance , de dé- 
licateffe , de politefle & d’agrément ; mais 
pour les coups -de lumière & de force , les 
grandes vues , les hardis deffeins , il doit 
confulter fes pareils. Il les confulte ; il eft 
ranimé. L’efpoir renaît, les craintes fe dif- 
fipent , les difficultés s’applaniffent. Ce n’eft 
point une critique froide , minutieufe , ftérile 
qui préfide à leur examen ; c’eft une cri- 
tique févère , mais lumineufe & féconde en 
reffources : c’eft peu d’éclairer , elle infpire; 
& quel eft l’Homme de Lettres , Messieurs , 
qui n’eft pas redevable d’une partie de fa 
gloire à de telles infpirations ? Combien de 
traits de génie ont attendu qu’une idée 
étrangère les fît éclorre , femblables à ces 
feux rapides & brillans qu’une étincelle fait 
éclater? Qui fait ce que Racine , Defpréaux, 
Molière & La Fontaine fe dévoient récipro- 
quement ? 

Mais ce commerce fi intéreffant du côté 
de l’efprit , peut l’être encore plus du côté 
de l’ame ; & j’ofe le dire à la gloire de mon 
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fiècle , jamais l’émulation des vertus n’a plus 
ennobli celle des talens; jamais des mœurs 
fi pures n’ont honoré les Lettres ; jamais 
votre exemple n’a été mieux fuivi. Et quelle 
épreuve n’ai-je pas faite de la fenfibilité , 
de l’élévation d’ame qu’un Homme de Lettres 
eft fûr de trouver dans ceux de fon état ? 
Qui fait mieux que moi avec quelle chaleur 
le fort y protège le foible ; combien leur 
eftime eft folide , leur bienveillance aûive , 
leur amitié confiante , & combien ce qui 
feroit pénible & courageux p.Qur-des âmes 
vulgaires ,p'aroît fimple & facile à ces cœurs 
généreux ? Pardonnez-moi , Messieurs, 
ce retour fur moi-même. C’eft peu pour moi 
que le fouvenir de ce que je dois aux Gens 
de Lettres foit gravé au fond de mon cœur; 
je veux , pour le rendre immortel , qu’il foit 
confacré dans vos faites. 

Mais pourquoi , dans la fociété littéraire , 
voit-on les efprits fe concilier , fe rappro- 
cher de plus en plus ? C’eft que la raifon , 
quoi qu’on en dife , fait d’heureux progrès 
parmi nous ; c’aftqu’à mefure que les hommes 
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■s’éclairent , ils fentent mieux le befoin de 
s’aimer ; c’eft que tout fe reffent de l’exemple 
d’un Roi à qui l’orgueil eft odieux , & qui 
ne connoît d’autre gloire que celle d’être 
bienfaifant 8c jufte. 

Voilà , Messieurs, les héros que les 
Mufes doivent fe plaire à célébrer. Malheur 
à elles , fi elles flattoient l’ambition & la 
violence. C’eft aux Furies à s’abreuver de 
fang & à fe baigner dans les larmes. Les 
Mufes font filles de la Paix ; elles doivent 
aimer leur mère. Leur règne eft donc celui 
d’un bon Roi. C’eft une ame fenfible , équi- 
table & modefte qu’elles aiment à con- 
templer fur le plus beau trône de l’univers : 
la reconnoiffance & les vœux de la terre 
font le tribut qu’elles lui préfentent , feul 
hommage digne d’un Roi , qui , abfolu dans 
fa puiffance , n’a pour volonté que l’amour 
de l’ordre , du bien public & de la paix. 
Avec la force ,-un Roi fe fait craindre , & 
c’eft un avantage que les tyrans peuvent 
difputer aux héros : mais l’inébranlable em- 
pire de l’amour n’eft réfervé qu’à la vertu 
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même ; & fi LOUIS en partage la gloire ; 
ce n’eft qu’avec le petit nombre de Rois 
modérés , fages & bienfaifans , qui ont fait 
les délices du monde. 
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RÉPONSE 

De M. Marmontel , Chancelier de l'Aca - • 
demie Françoife , au D if cours de M. DE LA 
HARPE , lorfquil y fut reçu à la place dt 
M. le Duc de Saint-Aignan & de M, Çolar *. 
deau , le Jeudi 20 Juin iyy<J. 

Monsieur, 

Vous avez à confoler l’Académie de deux 
pertes qui lui ont été fenfibles. Mais la pre- 
mière lui étoit annoncée par le tems qui ne 
flatte point : elle a dû l’affliger , elle n’a pas 
dû la furprendre. La dernière , aufli préma- 
turée qu’elle a été funefte , a dû la frapper à 
la fois d’étonnement & de douleur. 

Lorfque M. le Duc de Saint-Aignan , dans 
fon- dix-neuvième luftre, a terminé fa car- 
rière , l’Académie, qui depuis cinquante ans 
s’honoroit de le- pofféder , lui a donné de 
juftes regrets ; mais pour les adoucir , elle 
s’eft fou venue de cette longue profpérité 
gui l’a fuivi jufqu’au tombeau. Naiffance, 
Tome 111, B 
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dignités, richeffes, emplois glorieux à remplir, 
tous ces biens que l’ambition recherche avec 
tant de fatigue , accumulés fans peine fur un 
Cède de vie, & cette vie, honorablement 
couronnée par une faine & tranquille vieil— 
leffe : tel a été le partage de M. le Duc de 
Saint- Aignan ; & foit qu’on penfer à l’inalté- 
rable férénité de fon ame , foit que l’on con- 
Cdère la pureté , le calme , la douce égalité 
du cours de fes longues années , c’eft bien 
de lui que l’on peut dire ce que La. Fontaine 
a dit du Sage : fa fin ejl le foi( d'un beau jour. 

En jettant les yeux fur fa vie &c fur la vie 
de fon père , on voit d’abord qu’elles ont 
embraffé tout l’efpaçe de trois longs règnes , 
les plus célèbres de la Monarchie , les plus 
remplis de grands événemens , & les plus fé- 
conds en Grands Hommes. Quelle ample 
moiffon de fageffe , entre un père né fous 
Henri IV, & un fils mort fous Louis XVI , 
fi l’un avoit enrichi l’autre des fruits de fon 
expérience 1 Mais âgé de foixante-feize ans 
lorfqu’il lui donna le jour , à peine eut-il 
le tems de le voir naître. L’héritage de fes 
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lumières fut donc perdu pour cet enfant. 
Non , Messieurs, il lui fut tranfmis par 
un fage dépofitaire. Ce fage , deftiné à fervir 
de guide , ou plutôt de père au Duc de 
Saint- Aignan, étoit le Duc de Beauvilliers 
fon frère , né trente-deux ans avant lui , le 
même que Louis XIV, le plus éclairé des 
Monarques , ou le plus heureux dans le 
choix des hommes , donna pour gouver- 
neur aux enfans de fon fils , ce Beauvilliers 
enfin, l'ami de Fénelon , fon émule en vertu, 
& fon digne collègue dans cette éducation 
fameufe , dont le Duc de Bourgogne fut le 
prodige, & qui fera long-tems le plus parfait 
modèle dans l’art de former de bons Rois. 

L’heureufe deftinée du Duc de Saint- 
Aignan voulut encore que fon enfance 
répondît à celle du Duc de Bourgogne. 
Souvent admis à fes études ( bonheur que 
tous les Rois du monde auroient fouhaité 
à leurs enfans ) , il alloit prendre avec lui 
les leçons de ce Génie bienfaifant , que vous 
avez, Monsieur, dignement célébré, 
de ce génie à qui le ciel avoit fi éminemment 
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accordé le don de rendre la vérité intéref- 

iânte, la fageffe aimable & la vertu facile. 

Eft-ce dans cette fource que le Duc de 
Saint-Aignan avoit puifé fes lumières &c fes 
principes ? Eft-ce de l’ame de Fénelon qu’a voit 
découlé dans fon ame cette piété tendre, 
cette égalité douce , cette aimable férénité , 
cette modeftie- indulgente qui compofoient 
fon caraftère? Etoit*ce à Fénelon que l’on 
devoit enfin un Politique fans artifice , un 
Grand fans faite & fans orgueil , un Homme 
de Cour fans intrigue , un Homme du monde 
fi doux & d’un commerce fi facile , que fa 
bonté faifoit prefque oublier l’auftérité de 
fa vertu ? Quoi qu’il en foit , M. le Duc de 
Saint-Aignan a mérité qu’on l’ait pu croire 
le difciple de Fénelon ; & cette opinion fait 
fon plus grand éloge. 

Mais l’ineftimable avantage qu’il eut fur 
Fénelon lui - même , fut de n’avoir point 
d’ennemis. Soit à la Cour , où il s’étoit fait 
un port à l’abri des orages , auprès de cette 
Reine augufte , dont l’eftime lui tenoit lieu de 
la plus brillante faveur; foit dans le monde. 
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que fes mœurs accufoient , mais que fa mo- 
deftie.& fa candeur aimable confoloient de 
cette cenfure , jamais il n’a connu de la 
profpérité ni les dégoûts , ni l’amertume ; 
& dans fon rang , il eft peut - être le feul 
homme de tout un fiècle , qui , conftamment 
heureux fans trouble , & impunément ver- 
tueux, n’ait pas même irrité l’envie. Ce n’eft 
donc pas lui qu’il faut plaindre , Monsieur : 
il a rempli fa deftinée ; & la nature a été 
pour lui auffi indulgente que pouvoit le 
permettre l’inévitable néceffité de fes loix. 

Mais qu’un jeune homme , à qui le ciel 
n’avoit donné que des talens; que dis-je? 
à qui le ciel avoit vendu fi cher ces talens 
de l’efprit , ces facultés de l’ame , cette orga- 
nifation délicate , à laquelle il devoit peut- 
être &c la vivacité brillante de fon imagina- 
tion, & la fineffe exquife de fon goût, & 
cette fenfibilité qui , de fon cœur facile ôc 
tendre, fe répandoit avec tant de charmes 
dans fes écrits ; que ce jeune homme , à qui les 
Lettres tenoient lieu de tous les biens , meme 
de la fanté j qui fufpendoit fes douleurs 
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comme Orphée , digne d’en rappeller l’exem- 
ple par la douceur de fes accens.; qui n’avoit 
d’autre confolation dans fes maux , d’autre 
ambition , d’autre efpérance, vous le favez , 
Messieurs, que de s’afliirer du fuffrage 
de la poftérité en méritant le vôtre ; qui 
demandoit , comme la récompenfe de fes 
veilles , fi douloureufes , l’honneur d’être 
aflis parmi vous ; qui tournoit fes regards 
mourans vers cette place qui l’attendoit, & 
dont vous l’aviez jugé digne ; que cet infor- 
tuné jeune homme vienne expirer, en vous 
tendant les bras , fur le feuil de ce fanc- 
tuaire , fans que l’impitoyable mort lui per- 
mette d’y pénétrer, c’efi un malheur d’autant 
plus cruel qu’il étoit encore fans exemple. 

. Nous l’avions prévu, ce malheur, quand 
M. Colardeau, pâle, exténué, défaillant, 
fe traînant à peine vers nous , fembloit 
n’avoir quitté fon lit de mort que pour venir 
nous demander de recevoir fes derniers 
foupirs. Mais nous efpérions , & la voix 
publique encourageoit notre efpérance , 
qu’un fuccès qui l’avoit touché vivement. 
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contribueroit à prolonger fes jours ; & 
quelle eût été notre joie , fi la Tienne eût 
fait ce prodige 1 

• Vous voyez nos regrets, Monsieur. 
Les moeurs de M. Colardeau , Ton aménité , 
fa candeur , dirai - je fa foibleffe aimable , 
ce défaut fi intéreffant lorfqu’il ne va pas 
jufqu’au vice , & qu’il ne tient qu’à la déü- 
catelfe d’une ame tendre , fimple , & docile 
aux mouvemens de la bonté ? fon cara&ère 
enfin nous attiroient vers lui. Qu’il fe rendoit 
peu de juftice , qu’il nous connoifioit peu 
nous-mêmes , quand fa modefiie lui faifoit 
craindre de n’avoir pas affez fait pour fe 
concilier nos voix ! Il s’en excufoit dans 
la lettre qu’il écrivit à l’Académie , il s’en 
excufoit fur l’état de fouffrance oii il lan- 
guiffoit ; & quand nous avons répondu à 
fes timides efpérances , il nous en a fait 
rendre grâces comme d’une faveur; fes der- 
nières paroles ont été pour nous Pexpreffion 
de fa reconnoiffance ; il en a chargé fon ami, 
comme d’une dette facrée, dont, en expirant 
dans fes bras , il lui a prefcrit de l’acquitter f 
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Hélas! que n’a -t -il pu venir entendre de 
notre bouche quel prix il devoit attacher 
à fes écrits, qu’il eftimoit fi peu ! Il auroit 
fil que nous n'étions ni allez injuftes, ni afiez 
ennemis du goût , pour exiger d’une plume 
élégante des produirions volumineufes ; Il 
auroit fil que dans fes e fiais dramatiques 
nous avions reconnu le talent précieux de 
peindre & d’émouvoir, & finguliérement 
ce tour d’expreflion noble, facile & naturel, 
qui , dans les belles fcènes de Califle , nous 
rappeloit la fenfibilité , l’élégance & la mé- 
lodie du fiyle enchanteur de Racine. Il auroit 
fu que dans fes Héroïdes nous l’avions jugé 
digne émule des Poètes qu’il imitoit ; & de 
quels Poètes, Monsieur? de Pope, du 
Tafie & de Quinault. Il auroit fu qu’un feul 
ouvrage , tel que l’Epître d’Héloïfe , étoit , 
à nos yeux, un monument du goût & de la 
poéfie de notre fiècle , plus précieux , plus 
honorable , que des volumes qui n’atteftent 
que la ftérile vanité du faux bel-efprit fans 
talent. 

L’art d’imiter étoit le fiert par excellence. 
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Il le fentoit ; non qu’il manquât de verve 
& de fécondité : dans fon Epître à M. Du- 
hamel , oti il a peint les délices de la cam- 
pagne & les impreflions de la nature fur une 
ame fenlible & poétique , on a pu voir avec 
quelle riche abondance de couleurs il a 
rendu les effets de cette influence. Mais , 
foit que par un excès de modeftie il fe défiât 
de fes forces , foit que le travail de la créa- 
tion fut en effet trop pénible pour lui , fes 
pinceaux ne dédaignoient pas de s’exercer 
fur les deffelns d'un autre; & alors, plus 
fûr de fon art , tout lui fembloit également 
poflible. Ni la trifteffe monotone des fombres 
efquiffes d’Young , ni le coloris déjà fl pur 
& fi brillant de la profe de Montefquieu 
dans un tableau digne de l’Albane , ni le 
charme que les vers de Quinault avoient 
fubftitué au preftige des vers du Taffe dans 
la peinture d’Armide , rien ne l’intimidoit. 
Il avok fait une étude fi aflidue & fi pro- 
fonde des reffources de notre langue , & des 
moyens de lui donner de la foupleffe & de 
la grâce dans fes mouvemens variés , que 
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les difficultés à vaincre étoient pour lui un 
nouvel avantage , & que ce qui auroit fait 
le défefpoir d’un autre , ne préfentoit qu’un 
attrait de plus à fon émulation. 

Rien fans doute^n’en étoit plus digne que 
le Poëme de la Jérufalem délivrée , qu’il avoit 
deffein de traduire en vers. Il en avoit déjà 
tracé les premiers livres , lorsqu’il apprit que 
l’un de nous s’occupoit du même travail. Dès 
ce moment il y renonça. L’Homme de Lettres 
auquel il donnoit cette marque de déférence» 
eut beau vouloir s’y refufer i_M. Colardeau, 
plus jaloux d’un bon procédé que d’un bon 
ouvrage , fortit victorieux de ce combat de 
générofité. Que n’a-t-il pu fe renouveler à 
nos yeux , ce combat fi honorable pour les 
Lettres ! L’un des deux Traducteurs du Tafle 
étoit delliné à recevoir l’autre ; & avec 
quelle fatisfaâion fon ame délicate & fen- 
fible fe feroit déployée dans le tribut de 
louanges que fon eftime lui préparoit ! Le 
deftin ne l’a pas permis. Mais à ce fpe&acle 
touchant, dont vous êtes privés, Messieurs, 
.j’en puis fubftituer un qui ne l’eft pas moins. 




de M. Marmontel, 17 

M. Colardeau n’avoit pas encore brûlé ce 
qu’il avoit écrit de la traduftion du Taffe. Il 
a craint qu’après lui , l’empreffement à re- 
cueillir tous les fruits de fes veilles , ne f ît 
oublier fa réfolution ; l’homme du monde 
qui fe livroit le plus volontiers à fes amis , 
& avec le moins de réferve , s’en eft défié 
pour la première fois ; il a fenti que le cou- 
rage d’anéantir un de fes écrits feroit au- 
defliis de leurs forces , & qu’il n’étoitréfervé 
qu’à luifeul ; il s’eft levé mourant , & comme 
ranimé pour faire une aftion honnête , il s’eft 
traîné hors de fon lit, & de fes défaillantes 
mains faififfant fes papiers, il a confomirié 
fon facrifice. • ; 

Ce trait feul nous peindroit , Monsieur , . 
■une ame élevée & fenfible ; & telle étoit 
réellement l’ame de M. Colardeau. La déli- 
cateffe en étoit l’efl'ence. Trop foible pour 
être violemment agité fans douleur , il ché- 
riffoit les émotions douces. Il eft des ‘Poètes 
à qui l’afpeft des majeftueufes horreurs de la 
nature , le bruit des vagues , la chüte des 
torrens,le mugiffement des tempêtes tiennent 
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lieu d’infpiration; le génie de M. Colardeau 
étoit ami du calme : il fe plaifoit dans la 
folitude , mais il vouloit qu’elle fût riante , 
ou doucement mélancolique. Le chant des 
oifeaux étoit pour lui une harmonie déli- 
cieufe ; il paffoit des nuits à l’entendre. 
Ecoute , difoit-il à fon ami (i) , qui veillok 
avec lui, écoute : que la voix du rojjignol ejt 
pure ! que les accens en font mélodieux / Ainji 
devroient être mes vers. Le chantre du prin- 
tems étoit le feul rival dont il fe permît d’être 
envieux. Il ne fentoit point pour la gloire 
cette paflion fbugueufe , inquiète & jaloufe, 
qui ne fouffre point de partage ;• mais il 
vouloit jouir en paix des faveurs qu’elle lui 
accordoit. La critique , difoit-il , me fait tant 
de mal , que je n'aurai jamais la cruauté de 
r exercer contre perfonne. 

Voilà , Monsieur , dans un Homme de 
Lettres, un caraftère intéreffant ; & je n’en 
vois qu’un qui ibit digne de foutenir le 
parallèle î c’eft celui qui , avec la même 
honnêteté , a plus de force & de courage. Le 



(i) M. Doyen. 
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premier fe conciliera plus de bienveillance , 
le fécond plus d’eftime. L’un eft celui de ces 
efprits modérés , lians & tranquilles , qui , 
jouiffant de tout , ne fe paffionnent pour 
rien : timides amans de la gloire , ils lui' 
confacrent leurs loifirs , fans lui immoler 
leur repos ; amis paifibles de la vérité , ils 
lui feront fidèles , mais non pas dévoués ; 
ils la fuivront dans les fentiers applanis de 
l’opinion, & ils les femeront de fleurs , mais 
ils s’arrêteront au bord des précipices. L’autre, 
plus véhément, eft celui des efprits jaloux 
del’objel!de leur culte, & qui, pleins d’a- 
mour pootr Jes Lettres & pour tout ce qui 
les honore, ne peuvent fe réfoudre à les 
voir profaner. Ce cara&ère eft plus compa- 
tible qu’on ne penfe avec la bonté, car il 
répugne à faire le mal , comme il répugne 
à le fouffrir ; mais idolâtre des beaux-arts , 
enthoufiafte du génie , il ofe en être le ven- 
geur , dût-il en être le martyr. Il voit une 
lice où les opinions luttent enfemble , les 
unes en faveur de la malignité , de l’ignorance 
& de l’envie, les autres en faveur du mérite, 
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& pour la défenfe du goût , de l’efprit & de 
la raifon ; il croit voir le combat douteux , 
il s’en irrite , & il s’élance : foit qu’il efpère 
contribuer à décider la viûoire, foit qu’il 
veuille au moins le donner la gloire d’avoir 
combattu ; & ce cara&ère eft le vôtre. 

L’Homme de Lettres que vous remplacez , 
pacifique, indulgent, modefte, ou du moins 
attentif à ne pas rendre pénible aux autres 
l’opinion qu’il avoit de lui-même , s’étoit 
annoncé par des talens heureux , qui , fans 
trop alarmèr l’envie , gagnoient l’eftime , 
& quelquefois dérbboient l’admiration. Un 
goût pur , un efprit facile , un naturel ingé- 
nieux , faifoient de lui un écrivain charmant. 
Une fanté languiflante annonçoit le peu de 
durée de cette fleur , qu’un fouffle alloit fé- 
cher , & rendoit plus précieux encore l’éclat 
de fes couleurs & la douceur de fes parfums. 

Vous êtes entré dans la carrière avec une 
réfolution plus marquée & une ardeur plus 
impatiente de vous fignaler ; vous avez moins 
dilîimulé une ambition & des efpérances , 
qui , toutes juftes qu’elles étoient , n’ont pas 
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laiffé que d’irriter l’amour - propre de vos 
rivaux. 

. Audi, tandis qu’il a joui fans trouble de 
fa naiffante renommée , avec quelle obfti- 
nation ne vous a-t-on pas difputé vos 
fuccès ? Nul homme n’a tous les talens ; 
nul talent même n’eft égal dans toutes fes 
parties ; en exagérer les défauts , en diffimuler 
le mérite , c’eft le decret de la mauvaife foi , 
c’eft l’abrégé de l’art de nuire. A peine a-t-on 
voulu reconnoître dans vos écrits ce goût 
pur , cette raifon faine , qui en écarte févé- 
rement & le fophifme ingénieux , & la vaine 
déclamation , & le précieux du langage , & 
les faux brillans de l’efprit. Si dans Warvick. 
vous avez foutenu , par la chaleur de l’élo- 
quence , une aâion fimple & rapide , on 
vous a reproché d’en avoir négligé l’intrigue; 
comme fi l’objet de l’intrigue n’étoit pas 
rempli , quand l’intérêt croît d’afte en aâe , 
& que l’émotion fait les mêmes progrès. 
Si dans Milanitvows avez arraché des larmes, 
on a feint d’ignorer que la véritable aélion 
dramatique eft dans les mouvemens de l’ame : 
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on n’a voulu voir dans ces fcènes fi vives 
& fi déchirantes qu’un dialogue fans aûion ; 
& lorfqu’entraîné par le charme d’un flyle 
fimple fans négligence , plein fans roideur, 
noble fans farte, élégant prefque fans parure, 
on étoit forcé malgré foi de lire & de relire 
ce Drame attendriflant, la malignité révoltée 
contre un plaifir involontaire, s’en confoloit, 
en fe flattant de ne jamais voir Mélanic oc- 
cuper le théâtre & y répandre fes douleurs. 
Enfin, Monsieur, quoique la vanité des 
petits talens , bleflee par votre franchife , 
& affligée par vos fuccès , ne vous trouvât 
rien moins que féduifant , elle vous accufoit 
de nous avoir féduits , lorfque , tput d’une 
voix, nous vous décernions les couronnes 
de l’éloquence & de la poéfie. Le Public 
même fourioit avec une maligne joie à cette 
foule d’ennemis obfcurs , qui s’efforçoient 
de vous déprimer , pour vous rendre , s’ils 
l’avoient pu , auffl méprifable qu’eux-mêmes ; 
& cependant, dès qu’il y avoit parmi nous 
une place à remplir, ce Public indéfiniflable 
fe hâtoit de vous défîgner, & de la demander 

pour 
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pour vous : alternative de malice & dequité 
bien étrange fans doute , mais naturelle au 
cœur humain ! 

Pour nous, Monsieur, fans nou s/éia/re, 
vous nous avez intéréffés , par le courage 
avec lequel nous vous avons vu lutter fans 
cefle contre le torrent de l’envie, & nous 
lui difons quelquefois : Tu as beau vouloir 
le fubmerger ; tu ne fais qu’exercer & ac- 
croître fes forces. Merfts profundo ; pulchrior 
tvenit. 

Dans ces difputes littéraires , oi'i vous 
défendiez la caufe commune du goût , nous 
vous avons fouhaité quelquefois plus de 
modération , jamais plus de droiture ni de 
fincérité. L’étude réfléchie des grands mo- 
dèles , la connoiflance approfondie de la 
faine littérature vous donnoient affez d’avan- 
tage : le fel du goût & de l’efprit n’a pas 
befoin d’être mêlé du fel amer de la fatyre. 
Vous avez laiffé la reffource des perfonna* 
lités à ces âmes baffes & viles que l’envieufe 
malignité tient à fes gages ; & digne de fentir 
le prix des vrais talens, comme d’en partager 
Tome III. n 
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la gloire , vous en avez été en même teins 
l’émule & le panégyrifte. Voilà , Monsieur, 
ce qui vous diftingue & vous ennoblit à nos 
yeux. 

Nous avons eftimé en vous le zèle qui 
vous animoit pour la défenfe d’un homme 
illuftre qui vous aime^ôc qui vous a comme 
adopté. Ses ennemis font devenus les vôtres, 
&c fes ennemis font nombreux. La fupériorité 
du génie eft peut-être la plus importune de 
toutes ; & dans l’efpèce d’oftracifme que l’on 
exerce contre. ces efprits élevés qui domi- 
nent l’opinion , & qui pèfe fur tout un 
fiècle , leurs admirateurs trop ardens font 
traités comme leurs complices. On eût voulu 
de vous peut-être une admiration muette. 
Monsieur , le filence eft d’un lâche , quand 
ç’eft à la reconnoiflance , à la juftice & à 
la vérité que la crainte étouffe la voix. J’ofe 
donc vous féliciter d’avoir été fincère & 
jufte , aux dépens de votre repos. Je fais 
qu’on a pris ce courage pour de l’orgueil : 
on eût mieux aimé des baffeffesi; & i’on 
vous en auroit cruellement puni. Laiffez au 
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tems & à votre conduite le foin de votre 
apologie , & repofez-vous fur la force invin- 
cible du bon goût & de la raifon , qui vous 
vengeront à leur tour. 

Il y a , Monsieur , deux fortes de répu- 
tations littéraires : l’une eft celle qui prend 
fa fource dans l’opinion des Gens de Lettres, 
& qui de-là s’étend dans la fociété ; l’autre 
efl celle qui prend fa fource dans ces cercles 
légers & férieufement frivoles , qui , fe dif- 
perfant dans le monde, y vont annoncer le 
talent qu’ils honorent de leur faveur. On 
peut comparer l’une à ces eaux vives , qui 
coulent du fein des montagnes , &c qui ne 
tariffent jamais. L’autre reffemble à ces eaux 
dormantes , qu’une pénible induftrie amaffe, 
élève & fufpend à grands frais , pour leur 
donner un moment l’apparence d’une rapidité 
naturelle & d’une intarifîable fécondité , mais 
qui , l’inftant d’après , retombent Sc s’écou- 
lent avec une langueur mourante qui an- 
nonce leur épuifement. 

Cette célébrité, fi bruyante & fi rapide- 
ment paflagère , n’a pas été la vôtre , & n’a 
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pas été celle de M. Colardeau. Vous avez 
recherché l’un & l’autre, noapas l’opinion 
de la multitude , qui rarement remonte juf- 
qu’aux Gens de Lettres , mais l’opinion des 
Gens de Lettres , qui defcend vers la multi- 
tude , & qui l’entraîne tôt ou tard. Ce font 
vos pairs qui les premiers ont apprécié vos 
talens , même celui qui vous diftingue , Sc 
qui , j’ofe le dire , a très*peu de vrais juges , 
celui de bien écrire en vers. 

L’art des vers , dans fa nouveauté , avoit 
quelque chofe de myftérieux. Ce problème 
fi compliqué , dont la folution confifte à 
réunir, -dans une mefure prefcrite, l’artifice 
& le naturel , l’élégance & la précifion , la 
contrainte & la liberté , l’harmonie & le 
coloris , la jufteffe de la penfée & de l’ex- 
preflion , & l’exa&itude févcre de la cadence 
& de la rime; cet art , fans ceffe déguifé fous 
l’apparence d’une rencontre heureufe, pré- 
fentoit fucceflivement , dans la difficulté à 
vaincre un nouvel objet de curiofité, & dans 
la difficulté vaincue un nouvel objet de fur- 
prife ; ainfi le preûige du vers fuffifoit alors 




D E M. M A R M O N T E L? 37 
& au plaifir du le&eur, & au fuccès du 
poëte. 

Tout fe déprife par l’habitude ; & depuis 
que le merveilleux de cette langue nous eft 
devenu familier, le poëte eft fournis à des 
loix plus févères : le goût, plus froid , plus 
dédaigneux , ne pardonne rien au génie : on 
veut bien applaudir encore à l’habileté de 
l’artifte , mais on exige que fon travail ne 
façonne que de l’or pur. 

C’eft dans ce moment d’indifférence & de 
févérité que vous , Monsieur , & M. Co- 
lardeau, vous avez trouvé le goût des vers; 
& vous avez eu tous les deux la gloire de le 
ranimer : vous , par une marche plus impo- 
fante , plus périodique , plus analogue à la 
haute éloquence , à laquelle vous avez fu 
prêter la hardieffe des tours , le relief des 
images , la majefté du nombre & l’éclat des 
couleurs ; lui , par des nuances plus douces , 
par une mélodie plus fenfible, par une faci- 
lité de ftyle pleine de molleffe & de grâce , 
fans négligence & fans langueur , où rien 
n’eftentaffé, où rien n’eft inutile, où chaque 
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mot ne tient que la place de fon idée , qu’il 
femble de lui même être venu remplir ; l’un 
& l’autre enfin , par ce mérite rare de penfer 
avant que d’écrire, de ne donner aux mots 
que la valeur des chofes, &c de ne pas amufer 
l’oreille fans occuper l’ame ou l’efprit. 

Employez-le, Monsieur, cet art de plier 
notre langue à tous les caractères de l’ex- 
prelîion imitative ; employez-le , non pas , 
comme on a fait fouvent, à d’amufantes fu- 
tilités , mais à rendre fenfible , intéreflant, 
aimable , attrayant pour la multitude le lan- 
gage de la râifon , de la vertu , de la fageffe ; 
à prêter à la vérité plus d’énergie & plus de 
charme ; à répandre de plus en plus cette 
philofophie des gens de bien , qui n’a , quoi 
qu’on en dife , que deux grands ennemis au 
monde , le fanatifme & la tyrannie , & qui 
n’a jamais fait d’autre mal aux hommes que 
de les éclairer &C de les adoucir. 

La vérité fage & décente n’a plus aucun 
rifque à courir ; & fi elle étoit pourfuivie , 
ce feroit à l’ombre du Trône qu’elle iroit fe 
réfugier : afyle bien nouveau pour elle ! 
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Mais fi , fous les bons Rois , elle perd la 
gloire de fe montrer courageufe, elle acquiert 
l’avantage d’être plus ingénue, & de pouvoir 
paroître enfin dans tout l’éclat de fa lumière. 
Et quelle époque , Monsieur, quelle 
époque plus favorable pour la Poéfie & pour 
l’Eloquence , que le règne d’un Prince de- 
vant qui , fans ménagement & fans crainte , 
on peut faire l’éloge de toutes les vertus & 
la fatyre de tous les vices 1 
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ESQUISSE 

DE L’ ÉLOGE 

DE M. 'D’AL E M B E R T, 

Lue dans VA jj emblée publique de C Académie 
Françoife , le i 5 Août 1787, 



Messieurs, 

Le Prix d’Eloquence propofé pour l’Eloge 
de M. d’Alembert , eft remis encore à 
l’année prochaine. Les Gens de Lettres, juf- 
qu’à préfent , nous ont paru intimidés par 
la difficulté de traiter dignement ce qu’ils 
regardent comme la partie éminente de cet 
Eloge ; & c’eft fur quoi nous avons cru 
devoir les raffurer. 

Ce fut fans doute pour M. d’Alembert 
un beau titre de gloire , que d’ètre mis au 
nombre des Géomètres du premier ordre , 
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«lès l’âge de vingt-fix ans. Mais fous ce rap- 
port , il n’a pu être bien loué que par fes 
pareils. Toute l’éloquence d’un Orateur en 
diroit moins que leur fuffrage ; & ils ont eu t 
pour rendre à fa mémoire ce témoignage 
folemnel, un fidèle &c digne interprète. Il 
fufiiroit donc à préfent d’énoncer , comme 
une vérité connue , & avouée par l’Envie 
elle - même , la fupériorité prématurée de 
M. d’Alembert dans les hautes fciences. 

Mais lorfqu’après avoir élevé fes regards 
fur l’homme de génie dans les Mathémati- 
ques, l’Orateur les rameneroit à l’homme de 
Lettres , & fur-tout à l’homme moral , quel 
tableau rare & intéreffant n’auroit * il pas à 
retracer ! 

La vie de M. d’A lembert a eu trois 
époques , & il n’en eft aucune qui n’ait laiflé 
des fouvenirs touchans. 

Eft -ce donc un fujet peu favorable à 
cette éloquence philofophique , dont il nous 
a tant de fois lui-même donné l’exemple ; 
eft -ce un fujet peu riche & peu fécond, 
que la deflinée d’un jeune homme, qui. 
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jeté dans la foule dès fa naiffance , fans autre 
afyle que le fein d’une femme obfcure & 
fenfible , fans autre foutien que la force de 
fon ame & de fon génie , fait ennoblir fon 
infortune , fe voit , fans aigreur , rebuté & 
délaifTé par la Nature, ne daigne s’affliger ni 
fe plaindre de fon malheur, trouve dans 
l’amour du travail & les délices de l’étude 
le dédommagement de toutes fes difgraces , 
& fe dit à lui-même : La dignité de l’homme 
eft un caractère que l’opinion n’a pas droit 
d’effacer ; confolons - nous de fes injures , 
faifons-lui honte de fes mépris ; j’aurai de 
quoi m’en venger affez , fi la Nature , en me 
refufant ce qu’elle a de plus doux , m’a 
permis d’acquérir ce qu’elle a de plus rare, 
des lumières & des vertus ? 

De-là, Messieurs, ce courage modefte 
avec lequel nous l’avons vu lutter, dans fa 
jeuneffe, contre l’adverfité ; fe placer, comme 
je l’ai dit, au rang des premiers hommes 
de l’Europe dans les Mathématiques ; tra- 
vailler avec fes amis à élever aux Sciences, 
aux Lettres & aux Arts ce vafle monument 
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de l’Encyclopédie , le décorer d’un frontif- 
pice qui feul immortaliferoit la main de fon 
auteur ; faire preuve à la fois d’une faine 
philofophie , d’une littérature exquife , d’un 
goût févère & pur , & d’une fupériorité déjà 
marquée dans l’art d’écrire; multiplier, avec 
fes travaux , fes droits à l’eftime publique ; 
forcer la Gloire à le chercher dans fon 
humble & obfcur afyle ; jetter l’éclat de fa 
renommée aux extrémités de l’Europe, & 
infpirer aux Souverains l’ambition de le 
conquérir. 

Paffons à la fécondé époque, à celle oit , 
attiré dans le monde , il y fit tant chérir 
l’homme qu’on admiroit. Eft-ce un tableau 
peu intéreflant & peu digne de l’éloquence , 
que le développement de ce caraétcre , fa- 
gement libre & naturel, plein d’enjouement 
& de facilité , mais prudent, même dans fes 
failli^ , mefuré dans fes hardieffes , & qui , 
au milieu d’une fociété timide efclave des 
convenances , fe jouoit avec leurs liens , 
fans jamais en brifer aucun ; de ce carac** 
tère , dont l’ingénuité avoit toutes les grâces 
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de l’enfance & toute la vigueur de la matu- 
. rite ; qui répandoit dans tous les entretiens 
une gaîté vive & piquante , une plaifanterie 
d’un fel exquis , une mémoire intariffable , 
& un fond de philofophie , d’où jailliffoit à 
chaque inftant des traits de force & de lu- 
mière ? Qu’on l’interroge cette Société dont 
il ne laiffe , hélas ! que des débris ; elle dira 
que jamais le favoir, le bon efprit, le goût, 
la raifon , la vertu , & tous les agrémens 
d’un heureux naturel n’ont été plus contens 
de fe trouver enfemble , & n’ont formé un 
plus parfait accord. 

En cherchant un défaut parmi tant d’ex- 
cellentes qualités , on a voulu le foupçonner 
de n’être pas affez fenfible : on lui a reproché 
de manquer de chaleur. Non , fans doute , U 
n’avoit, ni dans fes mœurs ni dans fes écrits, 
cette chaleur exaltée & faâice qui altère 
également l’ingénuité de l’efprit & de l’ame, 
& qui ne laiffe ni au fentiment ni à la penfée 
fa jufteffe & fa vérité. Mais ce degré de fen- 
fibilité , qui eft la bonté par excellence , 
parce qu’elle eft jufte , éclairée , aftive , la 
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fenfibilité du fage, la chaleur de l’homme 
de bien , qui jamais en fut mieux doué ? Il 
s’amufoit du ridicule, traitoit affez légère- 
ment la fottife & la vanité ; & l’orgueil , 
comme la baffeffe , ne lui infpiroit que du 
mépris. Mais qu’un abus criant , ou qu’un 
vice odieux vînt le frapper , ce n’étoit pas 
pour eux qu’il étoit froid & peu fenfible; ce 
n’étoit pas pour les méchans qu’il étoit in- 
dulgent & bon ; & cet homme , de qui l’hu- 
meur avoit fi peu de fiel & d’amertume , 
que fes amis rioient de fes colères comme 
de celles d’un enfant , s’enflammoit d’indi- 
gnation lorfqu’il voyoit l’innocent & le 
foible gémir fous l’oppreflion de l’injufte ou 
du fort. L’humanité avoit fur lui un amen- 
dant irréfiftible. Le dirai-je ? les indigens lui 
faifoient grâce , en n’abufant pas de fa ver- 
tueufe foibleffe. S’ils avoient été aufli indif- 
crets qu’ils le trouvoient compatiflant , ils 
l’auroient rendu indigent lui-même. ' 

Mais c’étoit fur-tout dans les gens de Lettres 
que la vue de l’infortune lui étoit infuppor- 
table. Qu’un malheureux jeune homme , qui 
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annonçoit des talens , vînt lui expofer fa 
fituation ; il devenoit , dès ce moment, Ton 
ami , Ton frère , fon père : il l’accueilloit , 
le recommandoit , s’occupoit de lui fans re- 
lâche ; fon image le pourfuivoit , le tour- 
mentoit dans le fommeil ; & il n’avoit point 
de repos qu’il ne lui eût fait un fort plus 
doux. C’eft à quoi lui fervoient fa modique 
fortune , fon crédit , fa célébrité , fes relations 
dans le monde , la confiance univerfeîle , la 
faveur, l’amitié des Rois; & ce que je dis 
là. Messieurs, eft peut-être attefté dans 
ce moment par les foupirs de quelqu’un de 
ceux qui m’écoutent. 

Et quelle autre paflion que celle de la 
bienfaifance , a jamais dominé fon ame ? 
L’ambition a voulu le tenter , mais a-t-elle 
pu le féduire ? Venez ,-lui difoit un Roi cou- 
vert de gloire, venez préfider aux talens que 
je raffemble dans ma cour, & leur diftribuer 
mes grâces. Je veux les juger par vos yeux, 
les récompenfer par vos mains ; & quant à 
vous, votre fortune fera celle de votre ami. 
Venez , lui difoit une Souveraine généreufe 
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& puiffante , venez rendre à mes peuples 6c 
à moi - même le plus grand fervice qu’un 
homme puiffe rendre à une Nation , à une 
Reine, à une mère, former un grand Roi 
dans mon fils ; 6c comme ce bienfait n’a 
point de borne, je n’en mets point à ma re- 
connoiflance : toute ma faveur vous attend , 
tous mes tréfors vous font ouverts. 

Voilà, je crois, Messieurs, pour l'élo- 
quence , un moment allez favorable ; 6c 
l’Orateur , pour faire éclater la modération 
du fage , n’auroit pas befoin d’employer ce 
fafte qui agrandit les petites chofes. M. d’A- 
lembert, diroit-il, avoit une patrie, 6c 
dans cette patrie il avoit des amis , du repos, 
de la liberté; il ne voulut pas d’autres biens. 

L’un des liens qui le retenoient , 6c le 
plus fort de tous , après celui de l’amitié , 
c’étoit le commerce des Lettres , 6c cette 
fociété choifie qu’il s’étoit formée avec tant 
de foin auprès d’une femme célèbre , qui 
elle-même en faifoit les charmes. Ah ! que 
l’Orateur les recueille ces fouvenirs qui nous 
font encore fi préfens 6c fi chers ; il apprendra 
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aux Souverains ce qu’un grand Prince difoit 
lui-même (i), qu’aucnn d’eux n’eft affez puif- 
fant pour dédommager les gens de Lettres 
de l’avantage de vivre enfemble , s’ils font 
affez. heureux pour en fentir le prix. Et qui 
le fentoit mieux que M. d’Alembert? 
L’Académie Françoife étoit pour lui comme 
une fécondé patrie, dont la dignité, les fuc» 
cès,la gloire, le touchoient d’aufti près & 
aulîi vivement que fes intérêts les plus chers. 

Mais à ce vif amour des Lettres , qui étoit 
l’aliment de fon ame , 8c qui eft fi rare parmi 
les hommes voués aux fciences exaéles, il 
ajoutoit, ce qui eft plus rare encore, des 
talens littéraires très-diftingués ; 8c ce phé- 
nomène, qui, depuis Platon jufqu’àlui, n’a 
eu d’exemple que dansPafcal , mériteroitbien 
d’occuper les yeux de la Philofophie 8c les 
pinceaux de l’Eloquence. 

Celle-çi nous diroit du moins quelle dut 
être dans le rival des Bernouilli , des Clairaut , 
des Euler, cette organifation lingulière 8c 
nouvelle, cette facilité , cette rapidité , cette 

( 1 ) Le Duc de Brunswick régnant. 
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force de conception, cette mobilité, cette 
fouplefle, cette prodigieufe a£H vite de l’efprit 
& de l’ame, cette variété de talens & d’é- 
tudes , qui lui faifoient prefque en même teins 
créer la Dynamique, dénouer à l’Aftronomie 
des difficultés que Newton lui-même avoit 
en vain eflfayé de réfoudre , tracer d’une 
main libre & fûre le cours des fciences hu- 
maines , analyfer le fentiment du goût & 
les principes de l’éloquence , peindre les ca- 
ractères de vingt hommes de Lettres, chacun 
avec le ton Sc la couleur de fon génie & de 
fon ftyle , démêler dans le parallèle de nos 
poetes comiques & les fineffes de leur art 
& la manière qui les diftingue ; & de-là , fe 
portant fur les hauteurs de l’éloquence , 
juger la chaire comme le théâtre, & prendre 
tour-à-tour la plume de Maffillon , de Fé- 
nelon, de Fléchier, de Bofluet lui-même, 
pour les peindre & pour les louer. 

Enfin , au bout de fa carrière , quel plus 
attendriflant fpeftacle que ce déclin de la 
vie d’un homme, qui, toujours fimple &c 
naturel , ne met ni oftentation ni diffimulation 

Tome III. D 
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à foutenir fa dernière épreuve, & laiffe voir 
ingénument, jufqu’au dernier foupir, fon 
caraûère tel qu’il eft , c’eft-à-dire , mêlé de 
force &c de foibleffe , mais dont la force eft 
de la vertu , & la foibleffe de la bonté ? 

Malheureux de furvivre à celle dont l’a- 
mitié lui auroit adouci toutes les peines de 
la vieilleffe , & pour laquelle il avoit écrit 
ces vers aimables en lui envoyant fon 
portrait : 

De ma tendre amitié ce portrait eft le gagé : 

Qu’il foit dans tous vos maux votre plus doux appui J 
Et dites quelquefois , en voyant cette image : 

De tous ceux que j’aimai , qui m’aima comme lui ? 

dans cet état de folitude, qui eft la viduité 
de l’ame , il avoue que fon courage ne fuffit 
point à fon malheur. Il ne va point fatiguer 
de fon deuil ce monde impatient de tout ce 
qui l’attrifte ; mais il affemble autour de lui 
des amis dignes de le plaindre , & il n’a pas 
l’orgueil de craindre leur pitié : il fait de 
quel refpeû elle eft accompagnée dans le 
coeur de l’homme de bien. Mais toujours 
ennemi du fafte , il n’a pas même celui de la 
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douleur ; & en fe montrant affligé, il foulage 
lui-même le cœur de fes amis du poids de 
fon affli&ion. Ttfpbe (difoit-il, en fe fer- 
vant de ce beau mot de fon ami Voltaire ) 
j'efplre en celui qui confole. Ce n’eft plus cette 
gaîté vive qui lui étoit fi naturelle , c’eft une 
douceur qui fourit , amèrement , mais qui 
fourit encore ; c’eft ce touchant defir de 
plaire qui avoue le befoin d’être aimé ; c’eft 
une attention délicate & fuivie de rendre fa 
fociété intéreffante à ceux qui la compofent , 
foit en y répandant ce qui , par intervalles , 
lui revient encore d’enjouement , foit en y 
jettant ces lumières dont fon efprit rayonne 
encore, & qu’il femble verfer avec plus 
d’abondance aux approches de fon couchant. 

11 y touchoit ; & ce frêle réfeau dont la 
Nature avoit compofé fes organes , ne devoit 
pas réfifter long - temps aux atteintes de la 
douleur, de cette douleur déchirante, & 
d’autant plus cruelle, que ni la caufe, ni le 
remède , ni la durée , ni le terme ne lui en 
étoit connu. 

Ici, Messieurs, j’avoue que l’Orateur 

Da 
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n’aura point à vanter cette pénible & fière 
contenance d’un être foiîile & vain , qui fe 
roidit & fe met à la gêne pour l’honneur de 
fe montrer fort. M. d’Alembert , qui de fa 
vie n’avoit pris aucun mafque , qui déteftoit 
l’hypocrifie , & fur-tout celle de la vertu, 
n’affetta rien , ne diffimula rien. On l’a vu 
s’armer de courage contre l’adverfité , parce 
qu’il fe fentoit la force de la vaincre. Il eft 
vaincu par la douleur , & il l’avoue en gé- 
miflant. La Nature a lai/fé , dit - il , à t'être 
fcnfiblt & foujfrant , le foulagtment de la 
plainte: & comme celle des affligés ne lui 
fut jamais importune , il ne peut fe perfuader 
que la fienne le foit, même aux indifférens.’ 
Il ne s’impofe donc ni la contrainte du filence, 
ni celle de la folitude , & fon ame cher- 
che autour d’elle l’appui des cœurs compa- 
tiffans. 

Cependant il fe reprochoit de trop affliger 
fes amis. Pardonnez-moi , leur difoit-il, par - 
donnez-moi mes impatiences. Si vous /aviez quel 
e/l le tourment qui les caufe ! . . . . Tai peine à 
>• concevoir quun être Ji débile puijfe tant fouffrir. 
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fans mourir . Et l’inftant d’après , fi l’accès de 
la douleur avoit quelque relâche , on le 
voyoit avec un air, je ne dis pas ferein, 
mais oii des rayons de gaîté perçoient à 
travers le nuage, fe livrer à nos entretiens, 
les animer lui-même, les embellir encore; 
&, comme on nous dit que Socrate oublioit 
la ciguë , pour donner les derniers momens 
aux effufions de l’amitié, notre Sage oublioit 
de même la mort inévitable & prochaine 
qui l’attendoit. Cette mort lui fut annoncée ; 
& du moment qu’il vit le terme de la dou- 
leur, il parut fe réconcilier avec la Nature, 
& ceffer de s’en plaindre. Tant qu’il avoit 
fallu fouffrir , il avoit eu befoin de confo- 
lation, d’afliftance; mais pour mourir avec 
courage , fa propre force lui luffit. Son ame , 
recueillie en elle-même, femble déjà s’être 
ifolée, & ne plus s'occuper de la trifte dé- 
pouille qu’elle va laiffer au tombeau. Ah ! 
ce feroit ici pour l’Orateur le moment de 
peindre cette ame , qui , avec le calme de 
l’innocence & la confiance de la vertu, fe 
difpofe à franchir la dernière limite du 

D J 
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préfent & de l’avenir, & va chercher la 
folution du grand problème de la vie. 

Je n’ai fait. Messieurs, qu’indiquer les 
traits de l’efquiffe d’un grand tableau. Ce 
n’eft pas à moi de le peindre ; mais je crois 
en avoir dit affez pour faire voir que , fans 
s’étendre fur le mérite de M. d’Alembert en 
qualité de Géomètre , fes talens littéraires , 
fes vertus, fa bonté, cette fimplicité de 
mœurs fi éloignée de toute jaâance & de 
toute affeftation , ce mélange de force & de 
foibleffe aimable, cette candeur intéreffante, 
ces agrémens fi naturels de l’efprit & du ca- 
ractère , cette vie , enfin cette mort , font 
pour l’Eloquence un fujet auquel il ne man- 
que qu’un Orateur, 



Digitized by Google 




LETTRE 

DE M. MARMONTEL 



A M***, 

SUR LA CÉRÉMONIE DU SACRE 

DE LOUIS XVI. 

Jte'wu , le il Juin 177 j. 

Je n’ai fu t mon ami , à quoi je m’engageois, 
quand j’ai promis de vous décrire la céré- 
monie augufte dont j’allois être le témoin. 
Tout ce qui n’intéreffe que l’imagination peut 
fe peindre ; mais ce qui touche & pénètre 
l’ame , comment le retracer ? Cela n’eft pas 
poffible : il faut le voir pour en jouir. 

On croit fe faire une affez haute idée de 
Cette pompe folemnelle , de cette fête en 
même tems politique & religieufe , dans 
laquelle , en face du ciel & de la nation , 
le Monarque vient imprimer un cara&ère- 

D 4 
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plus fenfible & plus inviolable encore à Tes 
devoirs & à fes droits. Op fe repréfente un 
jeune Roi , déjà connu pour vouloir le bien 

6 pour s’en occuper fans ceffe , reçu par- 
tout comme l’objet de l’efpérance de fes 
peuples : on le fuit des yeux fur fa route ; 
dans les villes, dans les campagnes, on 
l’entend louer & bénir. A Reims , cent mille 
de fes fujets l’attendent ; il y paroît dans tout 
l’éclat de la majefté ; cette multitude l’en- 
toure &c fe preffe autour de fon char ; l’air 
retentit fur fon paflage d’acclamations & de 
vœux : jufques-là tout eft limple & jufte. 

On peut s’imaginer encore la cordialité 
des Rémois , leur empreflement à remplir 
les devoirs de l’hofpitalité , dont leur zele 
pafle les bornes : cette émulation louable n’eft 
que l’effufion de la joie : il eft fi naturel à 
l’homme heureux de defirer que tout foit 
heureux avec lui ! 

On n’eft pas plus furpris de la magnificence 
d’une ville qui met fa gloire à recevoir fon 
Roi , à le pofleder dans fon fein ; &. quoiqu’il 
foit rare de voir, dans une fi grande afftuence. 
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Pordre , le calme , la police la plus tranquille 
& la plus fûre , l’abondance de tout, &, 
dans l’enivrement de la félicité publique , une 
vigilance fi fage, que, fans gêner la liberté, elle 
prévient toute licence ; on ne voit là qu’un 
bel exemple: en l’admirant on le conçoit. 

Qu’eft-ce donc, alleï-vous me dire, qui 
paflfe la croyance & l’imagination ? Eft-ce la 
pompe même de la cérémonie ? Non , mon 
ami : l’objet l’annonce; & bien que dans le 
temple le plus majeftueux, décoré d’un goût 
fage 8c noble , on ait vu réuni tout ce que le 
Trône 8c l’Autel , la NoblefTe 8c le Sacer- 
doce, l’Eglife, la Cour 8c l’Etat ont de plus 
refpedable 8c de plus impofant ; bien que 
dans cette augufte & nombreufe affemblée , 
tin Prélat jeune encore 8c déjà difiingué (i), 
ait o f é faire entendre au Roi le langage aullère 
& fenfible de la vérité courageufe , de l’hu- 
manité gémiflante ; ni ce prélude digne de la 
folemnité dont il portoit le caraélère, ni cette 
folemnité même, dans fa religieufe fplendeur, 
n’auroient été l’objet de votre étonnement. 

( i ) M. l’Archevêque d’Aix. 




Lettré 

Vous auriez vu notre bon Roi , ( car un 
feul an de règne lui a mérité ce titre) vous l’au- 
riez vu , avec cet air de fimplicité qui peint la 
candeur de fon ame , fans faite , fans oftert- 
tation , fans apparence de vaine gloire , au 
milieu d’une pompe fi propre à éblouir , y 
conferver cette dignité fage qui efl la décence 
de fon rang; mais vous favez combien la 
vanité le bleffe : il n’a fait que fe reffembler. 

Qu’ai-je donc à vous dire encore ? Ce qu’il 
eft impolïible , je le répète , d’imaginer & de 
décrire: l’impreflion foudaine & profonde 
qu’a faite fur tous les efprits le moment crû les 
Pairs de France , venant de placer de leurs 
mains & de foutenir fur la tête de Louis XVI 
la Couronne de Charlemagne, le Roi s’eft 
montré tout - à - coup , accompagné de ce 
noble cortège , fur une tribune exhauffée , 
féparant le chœur & la nef, oît fon Trône 
étoit élevé , & qu’il s’eft aflis fur ce Trône 
entre fa Nobleffe & fon Peuple. Repré- 
fentez-vous ce tableau. 

A peine le bruit des trompettes , des clo- 
ches, de l’artillerie annonce le couronnement ; 
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DE M. MARMONTEL. J9 
les portes s’ouvrent , le peuple à flots prefles 
inonde cette Eglife immenfe , & dans l’inf- 
tant fait retentir les voûtes d’un concert de 
vive le Roi , que répète en écho la multitude 
des afliftans dont toute l'enceinte du chœur 
eft remplie en amphithéâtre. Ces cris , mille 
fois renvoyés du fond du fanâuaire au-delà 
du parvis , font taire les chants de l’Eglife » 
abforbent le fon des trompettes , couvrent 
le bruit des cloches ôc celui du canon. 

C’eft alors qu’un attendriflement inexpri- 
mable a faiii toute l’aflemblée , & que les 
larmes ont coulé : c’eft alors que , toutes les 
voix étouffées par les fanglots , un mouve- 
ment involontaire a excité des battemens 
de mains , qui , dans l’inftant , font devenus 
univerfels. Les Grands , la Cour , le Peuple 
animés du même tranfport , n'ont eu que la 
même manière de l’exprimer : l’rvreffe étoit 
au comble ; & ce n’a plus été qu’une alter- 
native rapide d’acclamations & d’applaudif* 
femens. Ces marques éclatantes de joie & 
de tendreffe ont redoublé dans le moment 
que les Frères du Roi & les Princes de fon 
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Sang, qui repréfentoient les anciens Pairs 
laïcs, s’avançant jufqu’au pied du Trône, 
ont reçu du Roi le baifer de paix. Le vœu de 
la Nation , pour une concorde fi précieuse', 
a été marqué par le plus unanime & le plus 
doux tranfport. Enfin , dans tout ce qu’on a 
pu entendre des hymnes de l’Eglife , il n’y a 
pas un feul mot fufceptible d’allufion aux 
vertus du Roi , à l’amour de fon peuple , à 
la profpérité de fon règne , qui n’ait été faifi 
& relevé par des cris de vive le Roi. 
v. Oublierois-j e , dans ce tableau , ce qu’il y a 
eu de plus touchant ! La Reine , qui avoit 
fuivi des yeux tous les détails de la céré- 
monie avecle plus tendre intérêt , immobile, 
attentive, & refpirant à peine, ne perdant 
pas le Roi de vue un feul inftant, foutenoit 
fon émotion , & fe foulageoit par fes larmes ; 
mais au moment du grand éclat de l’allégreffe 
univerfelle , à ce moment du plus beau 
triomphe qu’ait jamais décerné l’amour, 
l’impreflion a été trop forte : Elle n’a pu y 
réfifter; & obligée de fortir pour refpirer. 
Elle a perdu quelques inftans du plus beau 
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jour de fa vie. Cette fcène touchante n’a 
fait que redoubler l’enthoufiafme de l’affem- 
blée ; & quand la Reine a reparu , la Nation 
a rempli le plus cher des vœux de fon Roi, 
6c l’a fait jouir à fon tour de l’hommage 
adrefle aux vertus de la Reine. 

Ainfi s’eft pafle , mon ami , ce fpe&acle 
augufte & fublime. Un Africain en a été 
prefque aufli attendri que nous. Oui , l’En- 
voyé de Tripoli eft devenu François dans ce 
moment ; j’étois auprès de lui , Si je l’ai vu 
baigné de larmes. 

Le Roi a été accompagné jufques à fon 
palais par de nouvelles acclamations. Il a 
paru fenfiblement touché des marques d’a- 
mour de fon Peuple. Quel nouveau gage 
pour la France des foins qu’il prend de fon 
bonheur ! 

Après fon dîner , le Roi ayant appris que 
le Peuple affemblé aux portes du palais de- 
firoit le voir encore , a fait annoncer qu’il 
alloit fe promener dans la galerie, qui du 
palais conduit au veftibule de l’Eglife. Le 
Peuple , de lui-même , s’eft rangé en deux 
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haies fous ce portique. Le Roi s’eft avancé; 
fans garde , fans cortège , & , feul avec la 
Reine, s’eft promené long-tems au milieu 
de la foule , fe biffant toucher par les uns , 
prêtamt l’oreille aux vœux des autres , y ré- 
pondant avec bonté , s’arrêtant même avec 
complaifance fi quelqu’un vouloit lui parler, 
donnant à tous , par fes regards , des témoi- 
gnages de fon amour. Cette popularité fi 
touchante n’a pas furpris la ville de Reims : 
elle lui étoit annoncée par une réponfe du 
Roi,‘lorfqu’on lui avoit demandé fi l’on ta» 
pifferoit , félon l’ancien ufage , les rues par 
lefquelles Sa Majefté devoit paffer. Point de 
tapijjerie , avoit répondu le Roi ; je ne veux 
rien qui empêche mon Peuple & moi de nous 
voir. 

Avouez , mon ami , que voilà un beau 
jour à confacrer dans l’hiftoire. 

Je fuis , &c» 
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AVIS. 

Le Difcours fuivant fut envoyé en 1757 
à la Société économique de Pétersbourg. Il 
a été inféré depuis dans les Ephémérides du 
citoyen , avec cette note des Editeurs , dont 
on ne retranche ici que des éloges. 

« La Société libre économique de Péters- 
v bourg reçut, au mois de Décembre 1766, 
» une boîte cachetée contenant mille ducats 
» ( un peu plus de dix mille francs mon- 
» noie de France ) , avec un billet qui laif- 
» foit à la difpofition de la Société l’emploi 
» de cette fomme , en la priant néanmoins 
» de propofer un Prix pour le meilleur Ou- 
» vrage fur cette queftion politique fort im- 
» portante dans le Nord : 

» EJl-il avantageux pour un Etat , que U 
» Payfan pojfide en propre du terrein , ou qu'il 
» ait feulement des biens meubles ? Et juf quoù le 
» droit du Payfan , fur cette propriété , devroit-il 
Vf s' étendre pour C avantage de F Etat ? 

h Parmi les Difcours qui concoururent 
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»> pour le prix propofé , celui qu’on va lire 
» attira finguliérement l’attention des Juges... 

» Sans apprécier les ménagemens tiiés des 
» lieux & des circonftances , qui firent prc- 
» férer dans le tems une dilTertation très- 
» inférieure pour le fonds & pour la forme , 
» nous croyons faire plaifir à nos Le&eurs 
» de conferver dans ce recueil un Difcours 
» plein de raifon. ,,,, fur une matière très* 
h intéreffante». 
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DISCOURS 



EN FAVEUR 

DES PAYSANS DU NORD. 



Hos fapere & folos aio bene rivere, quorum 
Confpicitur nitidis fundata pecunia villis. 

Horat. Lib. I, Epijî. 



La tutrice de la vérité, la gardienne incor- 
ruptible des droits de la nature, la plus cou- 
rageufe ennemie de l’injuftice & de l’erreur, 
celle à qui jamais l’habitude, l’opinion, le 
préjugé n’impofent, & qui ne connoît rien 
de facré fur la terre que le bien , le jufte SC 
le vrai j la Philofophie, en un mot, a pénétré 
dans les climats du Nord: elle y eft affife fur 
des trônes , & fous fon règne fortuné , l’hu- 
manité long-tems muette dans les chaînes 
du defpotifme , élève enfin fa voix mal affurée 
encore , & prend , pour réclamer fes droits , 
le ton modefte & réfervé du doute, ' 

Tome III, E 
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C’eft la raifon , l’expérience , la vérité 
qu’elle interroge. Puiffent - elles y pour lui 
répondre, faire parler ces fages éloquens 
dont le génie & les vertus font la gloire de 
notre fiècle ! Je n’ai pas leurs lumières , mais 
j’au»i leur courage , & mon zèle au moins 
touchera les amis de l’humanité. 

Pour décider ce qui peut être avantageux 
à un Etat , déterminons d’abord quels font 
fès avantages. 

Les avantages d’un Etat , font la folidité , 
la force & le bonheur" de fa conftitution. 

Ces trois objets font fi étroitement liés , 
qu’ils rentrent fouvent l’un dans l’autre. Qu’on 
ne foit donc pas étonné fi je les confonds 
quelquefois. 

Solidité. 

La folidité d’un Etat dépend de la cohé- 
rence de fes parties , & de leur repos ref- 
peâif dans l’ordre oti les place la loi. Or, 
cette union , ce repos ne peut jamais être 
durable qu’autant que l’Etat eft fondé fur 
des loix égales & juftes , & que ces loix font 
affermies par le lien du bien commun. 
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Il eft égal que la fociété foit d’inftitution 
volontaire, ou forcée; qu’elle ait choifi fa 
forme , ou qu’elle l’ait reçue ; qu’un peuple 
ait pris chez l’étranger , comme les anciens 
Efclavons (1) , des chefs pour appaifer fes 
troubles domefliques , pour le gouverner 
au-dedans , & le protéger au - dehors ; ou 
qu’il fe foit livré à fes libérateurs par amour, 
par eftime & par reconnoiffance , comme 
ces mêmes Efclavons affranchis du joug des 
Tartares; qu’en fe donnant des chefs il ait 
capitulé , qu’il ait fait un pafte avec eux (2), 
ou que fa confiance entière n’ait mis ni borne 
ni réferve à leur autorité fuprême ( 3 ). Ces 
différences apparentes dans ce qu’on appelle 
le droit , n’en font aucune dans le fait. Pour 
fubfifler en praix , en bonne intelligence , & 
en fûreté avec elle-même , toute fociété n’a 
jamais qu’un moyen , c'eft d’être telle que 
des hommes libres , éclairés fur leurs intérêts. 



(1) De Nowogorod. 

(2) Comme avec le Tfar Vafili. ' 

(3) Comme avec Michael Romanof. 

E 2 
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aient pu la contra&er enfemble, & y trouver 
leur avantage : car c’eft l’accord des intérêts 
qui fait l’accord des volontés ; & que cette 
condition foit expreffeou tacite, elle n’en eft 
ni plus ni moins réelle : le ferment même en 
eft un ftgne fuperflu : fans lui elle eft invio- 
lable ; & tant quil fera naturel aux hommes 
d’aimer , de chercher leur bien-être , il fera 
effentiel aux Rois de rendre leurs Peuples 
heureux. 

Si c’eft l’artifice & la fraude qui d’abord 
ont furpris l’aveu d’une des claffes de l’Etat 
pour une convention faite à fon préjudice, & 
fi le tort eft grave , s’il eft injurieux , s’il eft 
décourageant pour elle , le droit qu’elle a de 
réclamer contre la furprife & l’erreur eft à 
jamais imprefcriptible ; il n’y a d’incertain 
que le tems où elle ul'era de ce droit. 

Si c’eft la force qui a fait la loi , & li la 
loin’eftpas équitable , le parti léfé n’y foufcrit 
qu’autant qu’il n’eft pas le plus fort. Si ce 
parti fait le plus grand nombre , on fera 
ians ceffe obligé de l’affoiblir en l’oppri- 
mant , & d’empêcher qu’il ne s’éclaire fur 
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l’iniquité de la loi, ou qu’il ne confpire 
contre elle. 

On ne peut penfer, fans frémir, que Ly- 
curgue , en formant fon Ariftocratie , pour 
affurer la fupériorité du peuple roi fur le 
peuple efclave , permit aux citoyens la 
chaffe des Ilotes , feul moyen d’empêcher 
qu’en fe multipliant, ils ne devinffent redou- 
tables (t). On fait que Rome , la fuperbe 



•l <i) Plutarque a voulu nier que cette loi, qu’on 
appelloit crlptia , eût été faite par Lycurgue. L’ufage 
d’aller à l’affût des Ilotes ne fut établi , dit-il , qu’aprés 
leur foulevement en faveur des Meffêniens ; & il fe 
fonde fur la douceur & la juftice de Lycurgue. Mais 
Ariftote n’héftte point à lui attribuer cette loi ; & il eft 
bien aifé de voir qu’elle lui étoit néceffaire. Le citoyen 
de Sparte , politique & guerrier, ne pouvoit être, par 
fes loix, ni laboureur, ni artifan; il falloit donc lui 
attacher tin peuple qui le fut pour lui. Il falloit s’affurer 
que ce peuple d’efclaves feroit toujours plus foibfe 
que fes maîtres , & hors d’état de s’affranchir. Or, le 
plus fûr & le feul-moyen d’empêcher un peuple cul- 
tivateur de fe multiplier plus qu’un peuple guerrier , 
c’ètoit d’en ufer avec lui comme avec les bêtes fau- 
vages ; & Lycurgue étoit co-nféquent. C’eft d’aprêft 

E 3 
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Rome , a tremblé devant fes efclaves , dès 
qu’il s’eft trouvé parmi eux un Spartacus 
pour les commander. Cri fait , hélas ! pour le 
malheur & l’opprobre éternel de l’humanité , 
à quel prix & par quels moyens l’Europe eft 
venue à bout de fubjuguer l’Amérique. 

Les efforts que l’on fait pour contenir un 
peuple dans la crainte , la gêne & l’afTerviffe- 
ment , font violence à la nature ; & plus 
l’obéiffance devient pénible , plus l’autorité 
réprimante a befoin d’être rigoureufe ( i ). 

le même principe , que Sparte , dans un befoin pref- 
fant , ayant armé fes efclaves , & deux mille d’entre 
eux ayant donné des preuves d’une extrême valeur , 
on les couronna de lauriers, on les promena autour 
des temples, & peu de jours après il fe trouva qu’ils 
étoient tous morts, fans qu'on eût fu comment , dit 
Plutarque. Au moins favoit-on bien pourquoi. Voye[ 
Plutarque , vie de Lycurgue , 6* Thucydide , hi foire 
du Piloponnife. 

(i) Dans quelques Etats de l’Europe , le Seigneur 
a droit de vie & de mort fur fes valTaux. Dans 
d’autres , ce droit feul eft excepté du defpotifme do- 
meftique. La loi , en livrant l’homme à l’homme , 
permet qu’il foit battu , meurtri de coups , pourvu 
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Ainli le joug s’appefantit jufqu’à ce qu’il Toit 
accablant. Alors , ou l’on obtient (déplorable 
fuccès ! ) que l’homme , oubliant qu’il elt 
homme , endurci à la peine , infenfible à la 
honte , rampe réduit au rang des bêtes ; ou 
s’il ofe fe fouvenir de fa dignité dégradée, 
s’il ofe penfer à fes droits , reflentir fon in- 
jure & confulter fes forces , dès ce moment 
le nœud focial eft rompu , & l’Etat oppref- 
feur & l’Etat opprimé deviennent ennemis 
irréconciliables. La Suiffe & la Hollande ont 
dû leur liberté au defpotifme de leurs Maîtres; 
& par-tout la révolte eft née du fein de l’op- 
preflîon. 

Je veux cependant qu’on ait fu donner un 
frein facré au peuple qu’on opprime, & qu’on 
faffe émaner du ciel ou l’injufte loi qu’on 
lui impofe , ou le pouvoir qui l’y foumet. 
Dès-lors la conftitution eft appuyée fur la 

qu’il n’en meure pas fur le champ , & qu’il lui refle 
affez de vie pour n’expirer que dans trois jours : cela 
s’appelle un adouciffcment aux rigueurs de la fervi- 
tude. Voilà cependant où conduit une première loi 
contraire à la nature. Ruit per vetiium nefas . 

E 4 
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croyance : le reffort du Gouvernement eft 
dans les mains du Sacerdoce; le Prince en 
eft l’efclave , & l’Etat dépendant. Or, qu’on 
me dife ft c’eft là une politique bien fage ? fi 
le bandeau de l’opinion ne tombe jamais de 
lui-même ? & ft jamais ceux qui l’ont mis 
n’ont intérêt à l’arrâcher (i) ? 

On voit donc bien que ni la force , ni 
l’habitude , ni l’opinion , ni tous les moyens 
qu’on emploie pour étayer l’édifice d’un in- 
jufte Gouvernement , rien ne peut fuppléer 
à la folidité que fon poids feul lui donneroit, 
s’il portoit fur des loix éttoitement unies par 
le lien de Vin tiré t commun. 

Rome eft pour nous un grand exemple 
des révolutions qu’entraîne la rupture de ce 
lien. Qui peut efpérer jamais d’avoir un 
m eilleur peuple à gouverner? Quelles mœurs! 
quelle difcipline ! quel zèle pour le bien pu- 
blic ! quel dévouement à la patrie! quel 
refpeél pour les loix, que celui des Romains 



(i) Qu’on fe rappelle combien le Czar Pierre I 
a redouté Us longues barbes. 
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fous leurs premiers Confuls ! D’un autre 
côté , quelles loix que celles qu’ils avoient 
puifées chez les Sages de l’Orient (1)! Ce 
peuple en fentoit tout le prix, il étoit digne 
d’être libre , il adoroit fa liberté , il déteftoit 
la tyrannie. Eh bien, l’équité du Sénat fe dé- 
mentit en un feul point; le partage des terres 
fut refufé au peuple ; ce refus rompit tous 
ies nœuds, tous les refforts de la République : 
liberté , patrie , honneur même , tout céda au 
•r effentiment de ce refus obftiné ; & le peuple 
aima mieux fervir les Marius les Carbons, 
qu’un Sénat dont l’iniquité abufoit de fa pa- 
tience , & le dépouilloit de fes droits. > 
Il s’agit ici , je l’avoue , d’un peuple cul- 
tivateur , & non d’un peuple conquérant : 
mais le droit de fociété fupplée à* celui de 
conquête. Ce droit , puifé dans la nature , 
eft commun ;Y toutes les claffes dont l’Etat 
dut fe compofer pour fubvenir à fes befoins. 
Et quelle claffe lui fut jamais plus abfolument 
néceffaireque celle des cultivateurs ? Il feroit 



(1) Les loix îles Douze-Tables. 
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donc aulïï injufte que dangereux de difputer 
au pay fan le droit d’affocié , & d’affocié libre. 

L’égalité eft de l’effence de toutes les loix 
fociales ; l’inégalité éventuelle ne peut donc 
être jufte qu’en vertu de la loi qui l’aura in- 
troduite. Par exemple , la loi permet de s’en- 
richir par des moyens qu’elle autorife , &C 
qui font les mêmes pour tous. De-là , quel- 
que inégalité qui furvienne dans les fortunes, 
la loi de la propriété ne ceffe pas d’être équi- 
table : elle n’a mis ni préférence ,ni exclufion 
dans le droit. 

Une autre loi, pour exciter l’émulation 
des vertus, aura propoféla nobleffe, comme 
un prix deftiné au mérite éminent , & aux 
fervices fignalés : toute exceffive que paroît 
cette récompenfe héréditaire , chacun ayant 
droit d’y prétendre , la liberté de s’en rendre 
digne & de l’acquérir à ce prix , fait l’égalité 
de la loi. 

Ainfi , hors le droit de régner , que de 
grands intérêts ont pu rendre exclufif, l’Etat 
ne doit avoir ni dignité , ni rang abfolument 
inacceffible à aucun ordre de citoyens. 



» 
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Chez les Romains , que j’aime à citer pour 
exemple , tant que les vertus du Sénat jus- 
tifièrent Ton orgueil , on foufFrit l’intervalle 
que les loix avoient mis entre la nobleffe & 
le peuple ; mais à peine les grands eurent-ils 
abufé de leur prérogative injufte , qu’on s’in- 
digna de la barrière élevée entre les deux 
claffes ; & il fallut que le Sénat confentît à 
la renverfer. 

L’obfcur & limple citoyen veut bien n’a- 
voir, pour fes enfans, que l’efpérance la 
plus éloignée de les voir s’enrichir, s’élever, 
s’agrandir ; mais toute foible & fugitive que 
peut être cette efpérance , elle le flatte , le 
confole , & lui fait prononcer le nom de 
patrie avec intérêt (1). 

Mais plus le droit eft naturel à l’égard du 
bien dont on eft exclu , plus l’exclufion eft 



(1) Pierre I , en invitant la Nobleffe à s’élever de 
grade en grade aux premiers emplois de l’Etat, laiffa 
aux enfans du peuple l’efpoir d’y arriver eux-mêmes 
par des fervices fignalés : c’étoit ne pas les en exclure, 
& ménager entre le* hommes quelque efpèce d’égalité. 
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révoltante ; & voici le moment d’appliquer 
nos principes au droit qu’il s’agit d’interdire, 
ou d’accorder au payfan. 

La terre eft un don folemnel que la nature 
a fait à l’homme : y naître eft pour chacun 
de nous un titre de polTeflion. L’enfant n’a 
pas un droit plus réel & plus faint fur la ma- 
melle de fa mère. De cet héritage commun , 
le travail a fait des biens propres : l’ordre de 
la fociété l’a voulu ; l’homme Ta permis. 
Mais quelle claffe d’hommes a jamais re- 
noncé à fa portion de cet héritage ? & quel 
renverfement de l’ordre naturel , qu’une loi 
J qui rendroit étranger à la terre le laboureur 
qui l’enrichit ? Ah 1 donnez à cet homme 
brute la faculté de penfer , & vous l’entendrez 
dire en traçant fon fillon : « Les plus oififs, 
» les plus inutiles , & fouvent les plus vils 
»des hommes , ont droit de pofleder le 
» champ que je laboure ; & la loi l’interdit 
» à moi , qui l’arrofe de ma fueur » î 

Ces réflexions, me direz-vous ne vien- 
nent point au Laboureur : content d’un mo- 
dique pécule , & des biens meubles à fon 
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ufage , il vit de Ton falaire , & ne connoît 
pas mieux. 

Il ne connoît pas mieux : une longue ha- 
bitude le rend infenfible au malheur , je le 
crois ; mais qui vous répond que fa ftupidité 
fera long-tems la même ? Quoi ! ne peut-il 
jamais favoir qu’il eft au monde des climats 
où fes pareils , n’ayant pour maîtres que leur 
Dieu , leur prince & leurs loix , jouiffent du 
droit d’acquérir , & de tranfmettre à leurs 
enfans le champ qu’ils ont rendu fertile ; où 
celui qui laboure le fol de l’étranger , peut 
efpérer un jour de labourer le lien , de s’y 
élever une cabane , d’y vivre indépendant 
au fein de fa famille, de voir dans la prairie 
ajoutée à fon champ par fon travail & fes 
épargnes , fes troupeaux fe multiplier , fes 
richeffes fe reproduire , & préparer à fes 
neveux l’aifance , le repos , peut-être le paf- 
fage de leur humble & pénible état à des 
conditions plus douces ? 

Ces différences de fa deftinée avec celle 
de fes voifxns (1), feront-elles pour lui. un 

(i)Lamême nation eft quelquefois mêlée d’efclaves 
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éternel myftère ? Personne n’aura-t-il jamais 
l’occafion de l’en inftruire? Et s’il en eft inf- 
truit , fera-t-il affez lâche pour ne pas en être 
indigné ? 

Un Etat où le peuple eft fruftré par la loi des 
premiers droits de la nature, ne peut manquer 
d’être fujet à de fréquentes émigrations ; il 
n’a , pour s’en dédommager, que les acquifi- 
tions nouvelles. Or , comment peut-il attirer 
les étrangers dans fon fein , & fur-tout des 
étrangers libres , s’il ne leur fait un fort plus 
doux qu’à fes fujets ? Et combien cette pré- 
férence n’eft - elle pas dénaturée ? La patrie 
eft une mère pour les enfans qu’elle adopte» 
une marâtre pour les fiens ! Quelle fource 
de jaloufie, de haines , de diffenfions ! Et où 
eft le peuple affez abjed, affez vil, affez in- 
fenfible pour fupporter patiemment une pa- 
reille iniquité ? Se repofer fur l’inertie & 



& d’hommes libres. Les Odnodivorzi en Ruflie 
ne font ni nobles , ni ferfs. L’efclave alors , pour 
fenrir fes droits, fon injure, & l’indignité de feff 
fort , n’a qu’à regarder à côte de lui. 
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l’ignorance de tout un peuple , c’eft infulter 
le lion qui dort , parce qu’on le voit im- 
mobile. 

Quant au foible adouciffement qu’on ap-' 
porte au fort de ce peuple , à quoi fe réduit- 
il ? & qu’eft-ce que ces biens qu’on lui permet 
de pofféder ? Des biens meubles ! les uns 
périffent par l’ufage , les autres n’ont rien 
de réel , & ne font qu’un moyen d’échange.’ 
Quel fruit peut produire l’argent dans les 
mains du cultivateur , fuppofé même qu’un 
maître avide lui permette d’en amaffer? Il 
n’en connoît le prix qu’autant qu’il le dé- 
penfe , ou qu’il peut le réalifer. La terre eft 
le feul bien folide , le feul dont les fruits 
renaiflans fe perpétuent d’âge en âge , le feul 
où fe puiffe fonder l’efpérance de l’avenir. 
Et qui le fait mieux que celui qui , tous les 
ans , lui fait produire & les troupeaux & les 
moiffons , qui vit attaché à fon fein & ne 
connoît d’autre bien qu’elle ? Aufli fa feule 
ambition eft-elle d’avoir un domaine , & 
quand il l’a , c’eft de l’étendre. Lui interdire 
jufqu’à l’efpérance de cette poffeffion , c’eft 
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le réduire au fentiment de fon exiftence ac- 
tuelle , & au plus ftupide abandon de tous 
les foins de l’avenir. 

. Mais le préfent, me direz-vous encore, n’en 
eft pour lui que plus tranquille : il eft moins 
malheureux , que s’il avoit à lui quelques 
biens fonds , dont les impôts lui rendroient 
la charge onéreufe. 

En attendant que j’en vienne à l’article du 
bonheur , je réponds que ce n’efl jamais par 
un mal , qu’un mal s’autorife , à moins qu’il 
n’y ait pas de milieu : mais ici ces deux maux 
font-ils inévitables , & l’égale diftribution 
d’un impôt modéré fur les biens fonds du 
peuple, ne concilieroit-elle pas l’aifance &la 
propriété ? On abufe de tout fans doute ; 
mais les abus font paflagers , au lieu que les 
loix font durables. 

L’homme injufte mourra ; mais la loi ne 
meurt point. L’abus ne fait haïr que l’auteur 
de l’abus ; mais l’iniquité de la loi fait haïr la 
loi même , & l’Etat qui l’impofe. Enfin la loi , 
lorfqu’elle eft jufte , eft le recours de l’op- 
primé : mais fi c’eft elle qui l’opprime , quel 

fera 
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fera fon refuge? & n’eft-il pas réduit à la 
détefter en filence , ou à fe révolter contre 
elle , s’il fe laffe enfin de fouffrir ? Or, telle 
efl la fituation pénible , inquiète & violente 
où la loi de l’exdufion à la propriété des 
terres met la claffe des payfans , la claffe qui 
nourrit l’Etat , qui l’enrichit , qui le protège 
& au-dedans & au-dehors, qui fait fa def- 
tinée, & qui peut la changer. De-là je laide 
à décider fi une loi défefpérante pour le 
peuple cultivateur efl avantageufe à l’Etat ; 
fi avec cette loi il efl fur de lui - même ; &c 
s’il peut fe croire affermi fur de folides 
fondemens. 

Force. 

, • ■ ■ -j 

Par la folidité d’un Etat , j’ai entendu fa 
confiftance , fon repos , fa fiabilité : par la 
force, j’entends une puiffance aélive , qui 
tend à s’accroître elle-même , ou du moins 
à fe garantir, & des fecouffes du dedans, 
& des attaques du dehors. Cette force con- 
fifle dans le nombre des hommes , leurs fa- 
cultés , leur volonté. 

Tome III, F 
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On a obfervé que la population étoit par- 
tout en raifon du bien-être & des moyens 
de fubfifter. 

Plus on eft fur, & pour foi-même , & pour 
ceux que l’on met au jour, d’une fubfiftance 
commode , plus le defir de fe reproduire a 
de charme & d’aftivité : mais plus ce defir 
eft mêlé de trouble & d’inquiétude fur le 
fort des enfans à qui l’on donne l’être , plus 
il eft foible‘& languiffant. Ce vif & doux 
preflentiment des affeftions de la nature , 
cette paternité anticipée , qui nous fait chérir 
nos enfans , même avant qu’ils foient nés , 
& qui , dans l’état du bien-être , nous fait 
fi ardemment fouhaiter leur naiflance , fe 
change en répugnance à leur donner la vie , 
lorfque nous prévoyons qu’ils feroient mal- 
heureux. 

C’eft à ce découragement qull faut attri- 
buer la folitude qui par -tout environne la 
tyrannie. 

Rappelions-nous ce que fut la Grèce, & 
parcourons des yeux ces campagnes fi belles, 
fi floriflantes autrefois. Où font ces Peuples 
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Rois qui les fertilifoient ? Où font ces villes 
û fuperbes ? Hélas ! fans les trilles débris de 
leurs palais & de leurs temples , le voyageur 
ne croiroit point qu’il marche à travers leurs 
ruines ; il ne croiroit jamais que c’étoit-là 
Tempé , là les champs de Larijje , là ces ifles 
heureufes , dont les noms rappellent encore 
l’image de la liberté , de l’abondance & des 
plaifirs. Le defpotifme a tout détruit , il a 
fait de la Grèce un pays fabuleux ; & à la 
place de ces campagnes fi peuplées & fi fer- 
tiles , il a mis de vafles délerts où régnent 
avec lui l’effroi , la folitude & le lilence. 
Mais fans porter nos regards fi loin , com- 
parons l’état floriffant de la Turinge, où le 
peuple eft libre , avec le déplorable état de 
la Luface , où il eft ferf. La nature femble à 
regret faire naître des efclaves; elle ne fe 
plaît à peupler que les champs de la liberté. 

Or , quoi qu’on faffe , il n’eft pas pofîible 
que le peuple, exclu par la loi de la pro- 
priété du terrein , foit jamais réellement 
libre. Que toutes les loix fe réuniffent pour 
adoucir le tort que lui fait une feule , & pour- 

F 2 
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kû afiurer du moins la propriété perfonnelle,' 
celle des fruits de fon travail & de l’épargne 
de fes pères ; ce plan confolant en idée ne 
s’exécutera jamais. La loi d’exclufion a mis 
tant d’intervalle entre le payfan ferf & le 
propriétaire , elle rend l’un fi dépendant de 
l’autre , & donne à celui-ci tant de détours 
fecrets pour éluder les autres loix , tant de 
moyens d’intimider ou de punir celui qui les 
réclameroit , qu’on n’ofera jamais le citer 
devant elles: mais quand on l’oferoit, com- 
ment vérifier l’abus du pouvoir domeftique ? 
Et fi le defpotifme eft par-tout établi , fi tout 
un empire à la fois retentit des gémiffemens 
du payfan foulé , dépouillé par fes maîtres , 
quelle digue les loix peuvent-elles former 
contre ce déluge de maux ? Dans tous les 
Grands d’une Nation , comment réprimer , 
contenir l’habitude de la licence ? Et fi l’auto- 
rité leur impofe de près , comme en Bohême, 
en Moravie, leur impofera-t-elle à ces longues 
diftances,où la voix de la vérité & les plaintes 
de la foibleffe ont des déferts à traverfer pour 
arriver au pied du trône } 
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Dans les pays même où les loix ont gardé 
plus d’égalité , il eft encore fi difficile de 
préferver le foible des injures du fort , de 
mettre un frein à la rapine, a\ix vexations , 
aux violences î quelque indépendant, quelque 
libre que foit le peuple des campagnes , les 
loix ont befoin de tant de vigilance , de 
vigueur & d’aélivité pour le fauver de l’op- 
preffion ! Que feroit-ce dans un Etat où ce 
peuple feroit à la merci des Grands ; où la 
crainte, qui fuit tou jours la dépendance, ajou* 
teroit encore à la timidité qui accompagne la 
foibleffe ; où le droit exclufif à la propriété 
porteroit l’orgueil des richeffes au plus haut 
degré d’arrogance ; où la loi même autori- 
feroit l’homme à méconnoître fon égal ; où 
celui-ci , par fa baffeffe & par fon imbécillité, 
l’y autoriferoit lui-même , & vivroit fous fa 
dépendance dans la crainte & le tremble- 
ment ? Rien n’eft fur pour l’homme affervi 
par la néceffité de vivre ; & le maître qui 
tous les jours a droit de le chaffer du champ 
qui le nourrit, difpofe de fon exiftence. Que 
fait ce malheureux? Il cède à la dure néceffité; 

F 3 
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il fe laifle enlever le fruit de fon travail; il 
eft né pour fouffrir , & il Souffre pour 
vivre ; il dévore fes larmes , il étouffe les 
cris de fa femme & de fes enfans , & il 
difïïmule fes maux, de peur de les accroître 
encore : mais en baignant de pleurs ces en- 
fans malheureux , que la nature lui a furpris , 
il fe reproche leur naiffance ; & le defir d’être 
encore père l’épouvante & le fait frémir. 

Qu’on obferve à préfent que c’eft de cette 
claffe de laboureurs découragés que doivent 
naître les armées ; qu’on penfe que l’agri- 
culture , comme l’a dit Xénophon , eft la 
mère de la milice ; & qu’on juge combien 
un Etat s’affoiblit lorfque , par une loi in- 
jufte , il lui fait un malheur de fa fécondité. 

Heureux les pays où le laboureur , fatisfait 
du préfent & fur de l’avenir , met fa pros- 
périté, fon efpoir, fa richeffe, dans le nombre 
de fes enfans ! L’Etat n’a pas befoin de tirer 
du dehors des matelots & des foldats. Les 
campagnes, où furabonde une jeuneffe vigou* 
reufe, lui forment des hommes robuftes, 
patients , courageux , dociles , accoutumés 
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d’avance aux plus rudes travaux , &, fans fe 
dépeupler, lui donnent tous les ans ce tribut 
de fécondité, qui tous les ans fe renouvelle. 

La terre ne produit que le nombre d’hom- 
mes qu’elle peut nourrir aifément. Ainfl la 
population fe met au niveau de la fubfiftance ; 
& celle-ci , dans les campagnes , dépend de 
la fertilité. Or la terre n’eft jamais plus fertile 
& plus riche que lorfque chacun a le droit 
d’y cultiver fon propre champ : i° parce que 
la feule idée de la propriété attache l’homme, 
& qu’on n’aime rien tant que ce qui eft à foi ; 
a°. parce que l’on mefure fes avances fur 
le tems que l’on doit jouir; 3 0 . parce que 
la terre , divifée en un plus grand nombre 
de poffeflions , en eft beaucoup mieux cul- 
tivée. 

La première de ces trois caufes n’a pas 
befoin d’être développée : c’eft un fentiment 
naturel , une émanation de l’amour de foi- 
même ; & plus ce fentiment eft réfléchi , 
plus il eft fort. « Cet angle de terre eft à 
»> moi ; toute l’autorité des loix , toutes les 
» forces de l’Etat m’en^iTurent la jouiflance; 

F 4 
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»tout ce qu’il produira, le tribut prélevé, 
» m’appartient , n’appartient qu’à moi : j’y 
» vivrai , j’y mourrai tranquille , avec l’in- 
» faillible aflurance de le biffer à mes enfans , 
» fans que l’ufurpatéur avide ofe leur difputer 
» le champ que leur père aura cultivé , ni le 
» toit qui les a vu naître , & qui m’aura vu 
» mourir ». Voilà de quoi paffionner l’ame 
du cultivateur , & lui donner pour le travail 
lin goût, une ardeur inconnne à ce laboureur 
mercenaire qui, femblable au bœuf attelé au 
joug , & compagnon de fes taureaux dans 
lefillon de l’étranger, s’y traîne courbé fous 
le poids d’une éternelle dépendance. 

Si toutefois la conceflion d’une jouiffance 
précaire lui fait faire quelques efforts, il les 
mefure au tems qui lui refte à jouir; &C fi ce 
tems eft incertain , s’il dépend des caprices 
d’un pouvoir arbitraire , il regrette comme 
perdus & les foins & les frais qu’il met à la 
culture d’un fonds qui tous les jours peut lui 
être enlevé. 

Une des caufes qui ont rendu l’agriculture 
fi floriffante en Angleterre, c’eft la longue 
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poffeflîon que le bail affure aux fermiers (1). 
En France , le terme plus court ne laiffe point 
affez d’efpace au laboureur ; & cette feule 
différence , fi l’on n’a foin d’y remédier , 
affure l’avantage à la culture angloife. Quel 
eft, à plus forte raifon, l’effet de la propriété ? 
Quel encouragement, quelle émulation elle 
répand dans les campagnes ! C’eft alors qu’on 
n’épargne rien parce qu’on ne hafarde rien. 
Un fermier peut femer, un propriétaire plante. 
L’un cherche une terre fertile pour l’épuifer 
& s’enrichir-; l’autre s'attache même à une 
terre ingrate : il l’engraiffe , il la fertilife , il 
lui confie des avances qu’elle rendra , non 
pas à lui , mais , après lui, à fes enfans ; il 
voit en elle leur richeffe : il a peu de tems à 
jouir de cette grange qu’il élève, il ne fe dé- 
laffera point fous ces arbres qu’il a plantés; 
mais il fe voit renaître , il efpère revivre dans 
ceux qui les pofféderont. 

(1) lien eft de même fur le Bas-Rhin ; & la plus 
grande profpérité de l’agriculture s’en eft fuivic. Il 
n’eft point rare de voir, au pays de Cologne, une 
famille de fermiers depuis un fiècle fur la même cenfe. 
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Le plus grand encouragement de l’agri- 
culture , comme de la population, eft donc 
la propriété du terrein accordée au cultiva- 
teur ; & aux raifons que j’en ai données fe 
joint encore celle - ci , que par - tout où le 
payfan iera exclu du droit de pofleder les 
fonds , les fruits mêmes feront pour lui une 
poffelEon douteufe ; & ce fera le coup mortel 
pour la population & pour l’agriculture. 

La feule incertitude de l’impôt arbitraire , 
par-tout où il eft établi , rebute les cultiva- 
teurs , & leur fait préférer une indigence 
oifive à un travail dont le produit ne leur 
ferait pas afTuré. Combien plus défolant 
ferait encore pour eux un defpotifme domef- 
tique, toujours prêt à les dépouiller , toujours 
fur d’échapper aux loix qui les protègent? 
a Pour qui travaillons - nous ? & que nous 
» fervirojt d’épargner , d’amaffer du bien ? 
» Le raviffeur attend fa proie. Le peu que 
» nous aurions nous ferait enlevé ». A cette 
penfée accablante ils abandonnentla charrue, 
ou fe traînent languiffamment au bout d’un pé- 
nible fillon. Donnez-leur un maître équitable 
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& doux ; ce ne fera pour eux encore qu’un 
foulagement paflager. Demain ce bon maître, 
en mourant , va leur laiffer, dans fon fils im- 
patient de jouir , un diflipateur avide , un 
impitoyable oppreffeur. Ainfi jamais le pré- 
fent ne leur répond de l’avenir. 

Enfin , toutes chofes égales , moins on a 
de terrein , & mieux on le cultive , dès qu’on 
efl fur qu’il efl à foi : le befoin qu’on a d’en 
tirer fa fubfiftance efl un aiguillon ; l’efpoir 
d’en tirer fon aifance , & quelque moyen 
d’agrandir fon héritage , efl un nouvel attrait 
pour l’induflrie & le travail. Aufîi ne voit-on 
les prodiges de la culture & de l’abondance, 
que dans les campagnes divifées entre une 
foule de poffeffeurs. C’efl-là qu’on voit aufîi 
la population dans le plus haut degré poflible. 

Plus les limites des champs s’étendent , 
plus les hameaux deviennent rares , & de 
vafles poffefïions ne font que de vafles déferts. 
Ce n’efl pas qu’elles foient flériles ; mais un 
fermier occupe feul un fonds , qui , partagé , 
nourriroit cent familles. Le Seigneur tient à 
fon fervice une foule d’hommes oififs i & les 
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fruits des campagnes vont nourrir dans les 
villes des attelages , des valets , des com- 
plaifans , des artiftes , en pure perte pour 
l’Etat. 

J’ai entendu dire fouvent que les riches 
propriétaires ont plus de moyens de donner 
à leur fonds toute fa valeur. 

Ils ont plus de moyens ; mais ils n’en ufent 
pas. L’opulence eft prefque toujours diflipa- 
trice ou négligente : elle dédaigne les détails 
d’une culture économique , & facrifie l’utilité 
à l’agrément & à l’oftentation. De -là ces 
immenfes enclos que le luxe condamne à la 
ftérilité, & qui , pour les plaifirs d’un homme, 
privent de l’exiftence un peuple qui naîtroit 
pour les cultiver. Il n’en eft pas ainfi des 
terres partagées entre le peuple des cam- 
pagnes. Ce n’eft point autour des hameaux , 
où chaque famille eft nourrie des fruits de 
fon verger, du lait de fon troupeau, & du 
bled de fon champ; ce n’eft point là qu’on 
voit la tçrre méprifée refter oifive fous le 
Cable , ou fous des tapis de gazon. 

A moins que le peuple ne foit foulé , ce 
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qui n’eft point inévitable, &c qu’on ne lui ôte 
abfolument la faculté de fubvenir aux frais 
d’une bonne culture , l’ingénieufe néceflité 
lui fait inventer des moyens de tirer, du peu 
qu’il poflede , des reffources auxquelles un 
defpote opulent ne daigne pas môme penfer. 

Ainfi la terre produit davantage , tandis 
que les hommes dépenfent moins : nouvelle 
raifon pour qu’il en naiffe & qu’il en vive un 
plus grand nombre lorfque les fruits de la 
culture font confommés dans les campagnes, 
que lorfqu’ils paffent dans les villes par les 
mains des grands poffeffeurs. 

Que l’on compare la profufion , la prodi- 
galité du luxe , fes dilîipations , fes dégâts , 
avec l’économie & la frugalité ruftique , & 
qu’à ce calcul on ajoute cette multitude d’a- 
nimaux domeftiques dont un luxe infenlé 
nourrit l’oifiveté , & qui , dans l’enceinte des 
villes , tiennent la place d’autant d’hommes 
dont ils dévorent la fubftance ; on fentira 
combien l’Etat gagneroit à laiffer les champs 
fe peupler de cultivateurs & de confomma- 
teurs des fruits de la culture. 
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A l’avantage du plus grand nombre d’hom- 
mes qui décide en faveur du partage des 
terres, fe joint celui de l’efpèce, beaucoup 
meilleure à tous égards dans les campagnes 
que dans les villes ; & cet avantage eft encore 
plus important que celui du nombre : car ce 
ne font jamais des hommes fédentaires & 
amollis par le repos , qui font la force de 
l’Etat; & l’on diftinguera toujours dans les 
travaux, dans les combats, & fur-tout dans 
la difcipline , l’homme docile & fort, tiré de 
la charrue , de l’homme énervé , diffolu , 
qu’on a pris à l’ombre des murs. 

La richeffe d’un Etat fait partie de fa force, 
& la richeffe des campagnes fait la richeffe 
de l’Etat. Toutes les mines du Mexique & 
du Pérou ne tiennent pas lieu à l’Efpagne de fa 
culture négligée ; & l’Angleterre eft beaucoup 
moins puiffante par fon commerce que par 
fa fertilité. Or , les campagnes , divifées en 
petites propriétés , font plus riches que les 
campagnes qui forment de vaftes domaines : 
la preuve en eft dans les produits plus abon- 
dans de la culture: donc l’Etat s’affoiblit 
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encore à cet égard , en s’oppofant au feul 
moyen de divifer les pofl’eflions. 

Dans les campagnes , plus il y a de riches 
& moins il y a de richeffe. Ce paradoxe en 
apparence devient une vérité {impie , dès que 
l’on met dans la balance la fomme des fa- 
cultés. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à 
fuppoferque l’impôt felève en nature comme 
la dîme de Vauban ; le nombre des gerbes 
levées dans l’une & dans l’autre culture , 
fera voir laquelle des deux donne réellement 
le plus de facultés & de reffources à l’Etat. 

Je ne fuivrai point ici les autres branches 
de l’induftrie dont l’efclavage eft la mort. 
Mon fujet me borne lui-même aux produits 
de l’agriculture; & il me fuffit d’avoir dé- 
montré que dans l’état de liberté & de pro- 
priété univerfelle , ils font infiniment plus 
grands , plus utilement employés. 

Mais ni les facultés du peuple des cam- 
pagnes , ni l’avantage de fon affluence , ni 
celui de fon naturel, ne feroient la force 
publique , fi la volonté n’y étoit pas. 

Il refte donc à examiner dans lequel de 
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nos deux fyftêmes le peuple des campagnes 
doit naturellement être le plus fidèle, le 
plus affeûionné , le plus dévoué à l’Etat , ou 
lorfqu’on l’y laiffe jouir de tous fes droits de 
fujet libre, ou lorfque les loix l’ont exclu 
de l’un des plus chers de ces droits. Expofer 
la queftion , c’eft prefque la réfoudre. 

La force publique eft dans un Etat la puif- 
fance exécutrice de la volonté publique. Son 
plus haut degré d’énergie, c’eft donc lorfque, 
les volontés tendant toutes au même but , 
toutes les forces s’y dirigent. C’eft ce que 
l’on voit, par exemple , lôrfqu’il s’agit du 
falut commun : alors l’égalité , l’unité d’in- 
térêt donne la même impulfion à toutes, les 
volontés , & réunit toutes les forces. Si , au 
contraire, ce qu’on appelle le bien public 
n’eft que le bien d’un feul , ou que le bien 
d’un petit nombre ; s’il eft indifférent , s’il 
eft contraire au bien de tout le refte de l’Etat; 
la volonté publique n’eft plus le vœu de 
tous , la force de l’Etat n’eft plus le concours 
de toutes les forces. 

On veut qu’un peuple s’intéreffe au maintien 

de 
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de l’ordre établi , à la grandeur , à la prof- 
périté , à la durée de l’Etat ! Mais fi cet ordre 
n’eft pour lui que le renverfement des loix 
de la nature & des droits de l’humanité ; fi 
dans la grandeur de l’Etat il ne voit pour lui 
que la honte de fervir des maîtres plus fiers , 
& que l’appefantiffement du joug dont ces 
maîtres l’accablent ; fi de cette profpérité , 
à laquelle on veut qu’il s’immole , il ne lui 
revient ni repos , ni aifance , ni liberté ; fi 
pour lui le plus grand des maux, c’eft la 
durée de cet Etat même , où il n’éprouve 
qu’amertume , qu 'humiliation &c que fouf- 
france ; quelle volonté , quelle ardeur peut-il 
avoir à le fervir ? 

N’exagérons rien cependant , & bornons- 
nous au fait tel qu’on nous le propofe 
favoir, qu’un peuple foit exclus de la pro- 
priété des biens-fonds. Je dis que cette ex - 
clufion, ne fût -elle fuivie d’aucune autre 
injuftice, ce que je ne crois pas poflible; en 
cela feul qu’elle rend l’homme étranger à la 
République , elle le rend indifférent à l’exif- 
tence de l’Etat. On l’y nourrit pour le travail. 

Tome III. G 
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dans l’humiliation , l’indigence ; & en quel 
lieu du monde ne trouveroit-il pas un fort 
pareil, un fort plus doux? Quelle condition 
plus dure lui impoferoit un ennemi ? Que 
tout s’écroule &C fe renverfe , que peut - il 
jamais lui arriver de plus trifte & de plus 
cruel , que de fe voir ravir jufqu’à l’efpérance 
d’avoir fur la terre un efpace libre pour re- 
pofer & pour mourir ? Aimera-t-il , défen- 
dra • t - il comme fes foyers , & comme fa 
patrie , un lieu d’efclavage & d’exil , où il 
ne pourra jamais dire : Le point que j’occupe 
eft à moi ? 

L’artifice & la violence ont trouvé le 
moyen de faire agir les hommes contre leurs 
intérêts , ou fans autre intérêt que de fuir la 
peine attachée au crime de défobéir. La 
religion eft venue au fecours de la politique ; 
l’habitude à l’appui de l’inftitution ; l’ame , 
avec le tems , s’eft pliée à une obéiffance 
aveugle , & cette attitude contrainte eft de- 
venue enfin comme fon état naturel. C’eft ainfi 
qu’on a vu des armées d’efclaves fuivre leurs 
maîtres aux combats , avec une intrépidité 







des Paysans du Nord. 99 
qui fait honte à des peuples libres : mais 
comme leur courage eft fans enthoufiafme , 
il eft prefque aulll fans ardeur : ferme & 
paflif, il n’a pour lui qu’une immobile 
réfiflance ; il feroit trop redoutable , s’il 
étoit plus animé. Toutefois, c’eft moins la 
chaleur que la lumière qui lui manque : 
il eft aveugle , & par - là dangereux pour 
la puiflance qui l’emploie : c’eft ici l’objet 
important. 

Un homme qui fert fon pays parce qulil 
l’aime , qu’il eft heureux, ou qu’il efpère au 
moins de l’être ; parce qu’il ne voit dans les 
loix ni exclufion , ni préférence qui l’em- 
pêche de fe flatter qu’il participe au bien 
public ; parce qu’au deftin de l’Etat il croit 
voir attaché le fort de fa famille , le fien 9 
celui de fes amis ; cet homme , dis-je , eft 
éclairé dans fon zcle & dans fon courage : il 
peut , fans être abfurde , aimer dans fa patrie 
une mère qui le chérit ; & cet amour , porté 
jufqu’à Phéroïline , peut fe dégager à la fin 
de tout intérêt perfonnel; il peut pafler dans 
tous les cœurs, devenir la vertu du peuple * 

G 2 
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& plus ce peuple eft courageux , plus l’Etat 
doit compter fur lui. 

Mais le foldat qui n’obéit que parce qu’un 
chef lui commande , obéira fans difcerne- 
ment à qui ofera lui commander. Etranger à 
tous les partis , tous les partis lui font égaux. 
Semblable au canon d’un rempart que l’on 
tourne contre la place, & qui , dès ce mo- 
ment, foudroie les afliégés qu’il défendoit, 
une armée que rien n’attache à la conftitution 
préfente , la défend aujourd’hui , l’attaquera 
demain , fuivant l’impulfion ou la direction 
du moment. 

On compte fur un faux inftinft d’atta- 
chement , d’obéilfance ; mais quoi que l’on 
ait fait pour étouffer dans l’homme le fenti- 
ment de ce qui lui eft dû , la nature n’efi: 
qu’affoupie , un feul cri la peut réveiller. 

Qu’au milieu de ce peuple ftupide & vail- 
lant , qui va combattre fans favoir pourquoi , 
tout-à-coup il s’élève un chef affez ambitieux 
& affez téméraire pour lui dire : « Arrêtez , 
» reconnoiffez vos droits & le digne emploi 
♦* de vos forces, La terre qui vous a vus naître 
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» vous a répudiés : les loix vous ont exclus 
» de cet héritage commun : vous l’avez dé- 
» friché ; mais d’autres le poffèdent ; vous & 
»le bœuf, qui fous le joug eft attaché à la 
» charrue , vous êtes mis au même rang. La 
» nature vous appelloit au partage de fon 
» domaine, la tyrannie vous a repouffés, & 
» vous a dit : Vous ri êtes point des hommes ; 
» vive^ comme ces animaux , pour me fervir & 
» m’obéir. O mes amis !. eft* il donc vrai que 
» vous foyez pareils aux animaux ferviles ? 
» Eft-il vrai que comme eux vous trembliez 
» fous vos maîtres , vous qui ne tremblez 
» point devant vos ennemis? Ah! vos en- 
» nemis font vos maîtres , & c’eft pour eux 
» que vous voulez aller répandre votre fang ! 
»> Connoiffez mieux le prix de ce fang qu’on 
»> prodigue. C’eft votre liberté ravie qu’il fera 
»beau de racheter. Vous avez laiffé dans les 
»» fers vos pères , vos enfans , vos femmes ; 
» & vous cherchez d’autres périls que celui 
» de les délivrer ! Peut-être un exafteur avide 
» les dépouille dans ce moment. . . . Suivez- 
» moi , venez réclamer les droits {acres de 
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» la nature ; forcez les loix à rétra&er l’in- 
» jure qu’elle vous ont faite , l’Etat à la 
» réparer ». 

A ces mots , je demande s’il eft avanta- 
geux , pour ce qu’on appelle l'Etat , que cette 
armée ait du courage ; fi le frein de la disci- 
pline eft un garant bien fur de fa fidélité (i)? 



( i ) Pour s’attacher le peuple , & affoiblir fes 
maîtres , on lui a offert contre eux le refuge des loix 
& de l’autorité publique. En Bohème & en Moravie , 
on lui a donné des Avocats chargés de prendre fa 
défenfe, & des Tribunaux pour juger entre fes def- 
potes & lui. Mais les Tribunaux établis pour protéger 
le foiblc contre l’homme puiffant, feront-ils toujours 
vigilans , fermes , juftes , incorruptibles ? Et en 
fnppofant la faveur , ou plutôt l’équité des loix 
conftamment affurée à de pauvres efclaves contre 
des maîtres opulens , ceux-ci n’auront-ils pas encore 
le moyen de fe venger par mille chagrins domef- 
tiques ? Favorifer un peuple efclave , ce n’eft que 
pallier le mal. L’affranchir eft le vrai remède. D’ail- 
leurs, divïfer pour régner eft une politique affligeante 
& pénible pour les Souverains qui l’emploient : il 
faut unir, & dominer par l’afcendant de la juftice & 
de l’intérêt général . t 
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Celui de la religion fera plus refpeélé peut- 
être; mais combien n’eft-il pas facile de con- 
vaincre un peuple opprimé , que la religion 
ne peut autorifer ce qui outrage la nature ; 
que tous les hommes font égaux devant 
l’Être éternel dont ils font tous l’ouvrage , 
& que tout ce qui porte le caraétère de l’ini- 
quité ne vient point de lui ? Ce qui répugne 
le plus à l’homme , c’eft de croire à un Dieu 
injufte. Et quoi de plus injufte , que le Dieu 
qui auroit fait des efclaves & des tyrans ? 

L’exclufxon donnée au peuple laboureur j 
pour la propriété des terres , nuiroit donc 
autant à la force qu’à la folidité de la confti- 
tution. Mais c’eft peu qu’un Etat foit folide 
& puiffant , il faut encore qu’il foit heureux ; 
& cet avantage lui feul balanceroit les deux 
autres , s’il leur étoit oppofé. Il nous refte 
à voir s’ils s’accordent. 

Bonheur. 

Quand on eft bien foi-même , croire que 
tout eft bien , c’eft le calcul de l’amour- 
propre , que la politique a fouvent adopté. 

G 4 
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Le bonheur de l’Etat , comme chacun l’en- 
tend , n’eft bien fouvent que le bonheur de 
la clafle que l’on confulte, ou de l’homme 
qu’on interroge. Tâchons ici de le voir dans 
toute fon étendue , fans exclufion ni préfé- 
rence , avec les yeux de l’équité. 

Le bonheur de l’Etat n’eft exclufivement 
ni le bonheur du Souverain , ni le bonheur 
des Grands , ni le bonheur du peuple ; c’eft 
le bonheur de tous les ordres de l’Etat , fur- 
tout celui du plus grand nombre dans le plus 
haut degré poffible ; & le fyftême qui con- 
cilie le plus facilement & le plus furement 
tous ces intérêts divifés & contraires en ap- 
parence , eft le plan qu’on doit préférer. 

D’abord on fent bien que la force & 
la folidité de la conftitution doivent être 
la bafe du bonheur de l’Etat, puifque fa 
fureté , fon repos en dépendent , & que fa 
confidération, d’où réfultent mille agrémens, 
lui vient du refpeft qu’il imprime, de l’afcen- 
dant qu’il peut avoir , & du poids dont il eft 
dans la grande balance des intérêts des Na- 
tions. Mais à ce bonheur colleflif, qui réfultç 
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de fon repos , de fa fûreté , de fa gloire , fe 
joint un bonheur de détail , diftribué félon 
les rangs , & qu’un Légiflateur ne doit pas 
négliger. 

Les hommes cherchent leur bien-être ; ils 
ont cru le trouver dans la fociété , & la 
fociété s’eft formée. Il a fallu des loix, & un 
dépofitaire des loix ; il a fallu une force pu- 
blique , & uft dépofitaire de cette force. Si 
la balance & le glaive avoient été remis en 
des mains différentes , la force auroit été fans 
frein , & la loi fans vigueur. On a réuni 
l’une 6 c l’autre. Tel peuple, félon fon génie, 
a pris pour dépofitaire un Sénat ; tel autre un 
Roi , plus ou moins abfolu ; mais chacun 
d’eux , en fe donnant un tuteur , un modé- 
rateur , n’a confulté que fon bien-être. 

Dans le nombre des affociés , il s’en efl 
trouvé de plus fages , de plus vaillans , de 
plus utiles , que l’Etat regardoit comme fes 
bienfaiteurs. Soit eftime , ou reconnoiffance, 
ou defir d’exciter par eux une noble émula- 
tion , la multitude a pu vouloir les élever au- 
deflus d’elle , par des honneurs, des privilèges 
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& des poffeflions diftinguées ; mais c’eft en- 
core fon intérêt qu’elle a confulté en les 
favorifant. 

Enfin elle s’eft fait un fort à elle-même des 
avantages les plus naturels , & qui doivent 
lui être communs avec les claffes privilégiées. 
Voilà donc trois rangs établis d’inftitution 
primitive , & par conféquent trois degrés de 
bien-être; carie bien-être eft la jouiflance 
des avantages attachés à la condition de 
chacun. 

Il eft aifé de preffentir les conféquences 
de cette hypothèfe ; mais on peut m’obje&er 
d’abord qu’elle eft gratuite , en ce qu’elle 
fuppofe le peuple inftituteur de la fociété & 
diftribuant le bien-être , lui qui , félon toute 
apparence , commença par être affervi. 

Je réponds à cela que dans l’ordre établi 
rien n’eftjufte, & rien n’eft durable que 
ce qui fut convenu félon la nature , l’équité , 
la faine raifon , ou qui put l’être , dès la 
première inftitution entre des affociés libres. 
Il eft donc du plus grand intérêt pour l’Etat 
que la convention ait été libre , ou paffe pour 



Dlgitized by€oogt 




des Paysans du Nord. 107 
l’avoir été , fans quoi l’engagement commun 
feroit nul de droit naturel. La diftinâion des 
trois ordres établis par le plus nombreux, 
le plus utile & le plus fort , & fur-tout par 
celui des trois qu’elle a le moins favorifé , eft 
donc ce qu’il y a de plus jufte, de plus prudent 
à fuppof<ir. Je pafle aux conféquences , & 
d’abord j’examine quels font les biens aux- 
quels le plus grand nombre n’a jamais pu 
renoncer de plein gré , à moins d’erreur & 
de furprife : je le fuppofe aufli modefte qu’il 
put l’être dans le partage , & je le réduis à 
deux biens , la fûreté & la liberté. 

Par la fûreté du peuple , j’entends pour 
lui le droit de vivre en paix du fruit de fon 
travail , exempt de trouble & de dommage. 

Or, à l’égard du cultivateur, ce droit 
exige l’affurance de pofféder le fonds qu’il 
aura cultivé. Je crois avoir prouvé que l’un 
dépend de l’autre. Donc, pour ne pas laiffer 
fa vie à la merci de fes affociés , la claffe des 
cûltivateurs dut s’affurer d’abord un fonds 
fuffifant à fa fubfiftance ; & pour elle la pro- 
priété fut de première inftitution. 
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Cette propriété n’intéreffe pas moins la 
liberté que la vie ; car il n ’eft point de liberté 
dans la dépendance abfolue ; & l’homme 
attaché à la terre , dépend de ceux qui la 
poffèdent , & n’eft libre qu’autant qu’il la 
peut pofféder. C’eft encore un point fur 
lequel il ne doit relier aucun doute. 

Quelque humble & modéré que fût le plus 
grand nombre , il ne put donc pas s’interdire 
la propriété des biens-fonds ; Ô£ fi le peuple 
fondateur , ou n’avoit pas été appellé au 
partage , ou n’y avoit pas confenti , ou li 
même il avoit été afliez foible , affez infenfé , 
affez ennemi de lui-même , pour fe priver des 
premiers droits que la nature attache à fa 
condition , fes defcendans feroient difpenfés 
de plein droit de fubir une loi fi dure : félon 
les loix civiles même, une léfion- excefliv® 
rend nul un contrat frauduleux. 

Mais fi la liberté , fi la propriété font de 
l’apanage du peuple , quels feront les pri- 
vilèges de la Nobleffe & des Grands ? Qu’on 
n’en foit pas en peine , il leur en refte affez 
pour nourrir leur orgueil , leur pareffe & 
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leur farte , & plus que les vertus, les talens 
n’en exigent, lorfqu’ils ont le mieux mérité. 
On peut voir fi dans les Etats où le peuple 
eft libre , & jouit des droits de la propriété , 
les Grands font dépouillés de tous leurs 
avantages ; s’il n’eft plus ni diftin&ions , ni 
prérogatives pour eux. 

Voyons cependant s’ils entendent les in- 
térêts de leur bonheur , & que l’un d’eux 
nous dife ici ce qui les attache fi fort à ce 
droit exclufif à la propriété. 

« Ce droit, nous dira-t-il, nous vient de nos 
ancêtres ; il eft le prix de leur conquête , & 
le titre de leur grandeur : maîtres des enfans 
des vaincus , nous régnons fur un peuple 
efclave; il rampe & tremble devant nous; 
riches du fruit de fon travail, nous lui en 
laiffons ce qui fuffit aux premiers befoins de 
la vie ; le refte fait notre opulence , entretient 
notre farte , & paye nos plaifirs ». 

Eh bien , raffurez-vous , hommes durs & 
fiiperbes , ce farte & ces plaifirs vous feront 
confervés. Ce peuple qui pour vous , foutient 
le poids du jour , ce peuple qui trempe fon 
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pain dans fa fueur 8e dans fes larmes , n’exige 
pas que l’on retranche des délices de votre 
vie ce qui peut adoucir les rigueurs de la 
fienne. Vous êtes opulens , vous le ferez 
encore , 8e vous le ferez beaucoup plus. Le 
tribut qu’il vous doit , il veut vous le payer ; 
en fe multipliant, en peuplant vos cam- 
pagnes , il veut les rendre plus fertiles , Se 
ajouter à vos richeffes le nouveau tribut des 
moiffons dont il couvrira ces déferts. Il ne 
demande que le droit de ne plus craindre 
vos caprices , vos vexations , vos infultes ; 
de pouvoir dire, en labourant le champ que 
vous lui aurez cédé : Il eft à moi , la loi le 
garde Se veille à ma propriété. 

La propriété, dites- vous , fuppofe la liberté ; 
je ri aurai donc plus d'efclaves. Des efclaves , 
cruel ! 8e qu’en voulez-vous faire ? Attenter 
à leur vie ? Vous êtes donc un tigre. Au 
bien qu’ils auront amafle? Vous êtes donc 
un brigand. A l’innocence , à la pudeur de 
leurs femmes 8e de leurs filles ? Vous êtes 
donc un vil 8e lâche corrupteur. Si vous 
n’exigez d’eux que l’amour, le refpeft, le 
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zèle à vous fervir, fâchez que vos bienfaits , 
vos foins à protéger &. à foulager leur foi- 
bleffe, vous en répondent mieux que tous vos 
titres vains de conquête & de defpotifme. V os 
ancêtres Us ont fournis ! Je ne contefte point 
ce titré , dont on connoît la vanité : mais les 
foldats de vos ancêtres ont fait la conquête 
avec eux, leurs enfans font parmi ce peuple; 
voyez fi vous avez auffi le droit d’opprimer 
le vainqueur. Que dis-je ? Et que vous fer- 
viroit ce droit frivole & chimérique , fi 
jamais un bon Roi , lafle de vos refus , difoit 
à ce peuple: «Armez-vous, la loi vous 
» affranchit , & l’Etat vous protège ». Entre 
la loi qui défavoue votre dureté tyrannique , 
& la nature , qui s’en indigne, & demande à 
s’en délivrer, quelle efl donc votre confiance? 
Seuls au milieu d’un peuple que vous rendez 
farouche, vous croyez-vous en fureté? Je 
ne vous parle point encore des vices attachés 
à la fervitude , comme la fourberie & la 
baffeffe d’ame, la perfidie ÔC la noirceur. Je 
fuppofe , en faveur de ce peuple affervi , 
qu’il foit honnête malgré vous ; que la bonté 
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du naturel l’ait emporté fur l’habitude de la 
honte & de l’aviliffement ; je veux que tout 
ce qu’on a fait pour le dépraver, le corrompre, 
n’ait pu étouffer dans fon ame le germe de 
l’honneur & celui des vertus. Malheur à 
vous , fi jamais ce germe fe développe , & fi , 
avec lui , fe raniment les fentimens de no- 
bleffe , d’égalité , de liberté. Ce fera le mo- 
ment de la révolution ; & ce moment peut- 
être approche. Voilà prefque toute l’Europe 
fortie de l’abrutiffement. Les fciences, les arts 
& la philofophie chaffent pas à pas devant 
eux la barbarie comme un nuage ( i ) ; & 
déjà leurs rayons éclairent les climats où 
vous dominez. Appeliez-vous heureufe une 
fituation où tout fera perdu pour vous , fi la 
raifon, fi la nature fe fait entendre à vos 
vaffaux , & les tire de cette enfance bruta- 
lement imbécille où vous les avez retenus ? 



(i) La fervitude eft abolie dans la Carinthie & dans 
la Stirie. Ces provinces font divifées en bien nobles 
& en biens vaflaux. La liberté de la Poméranie eft un 
bienfait du Roi de Prufle. Par-tout on fent l’avantage 
d’avoir des citoyens plutôt que des efclaves. 

Vainement 
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Vainement efpéreriez-vous leur faire aimer 
la fervitude par les ménagemens , la bonté , 
l’indulgence , dont vous uferiez envers eux : 
il eft aufli dangereux pour vous d’être doux, 
que d’être barbares ; Ce vous le favez bien , 
vous qui dites fans cefle , qu’ils font féroces 
Ce rebelles , Ce que jamais on ne les dompte 
que par la gêne & la rigueur. Vous dites 
vrai. Quand on fait tant que de tenir un 
peuple vigoureux à la chaîne , il faut que fa 
chaîne l’accable : plus légère , il la briferoit. 
.Son ame n’eft rampante qu’autant qu'elle eft 
flétrie , atterrée par le malheur. S’il refpire, 
il réfléchira ; s’il réfléchit , il frémira de 
honte en voyant fon abaiflement. Tenez fa 
tête afl'ujettie Ce inclinée fous le joug , de 
peur qu’il ne lève les yeux. & n’ofe regarder 
le ciel, fon origine. Ah. Dieu I quel deftin 
que le vôtre ! Vous êtes condamnés à faire 
fans relâche une foule de malheureux. La 
nature peut-être vous avoit fait un cœur 
doux, fenfible, compatiflant; & jamais vous 
ne goûterez le charme de la bienfaifance : 
jamais vous n’oferez relever le courage de 
Tome III, H 
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l’infortuné qui vous fert : ce feroit vous 
trahir que de lui révéler qu’il eft né votre 
égal, que vous êtes fon frère. Il repoufferoit 
jufqu’aux marques d’une indigne & fauffe 
pitié. « Si nous fommes égaux , & fi nous 
» fommes frères , rends - moi libre , vous 
» diroit-il , & pour premier bienfait ceffe de 
» me ravir les dons que m’a faits la nature ». 

Eh quoi ! l’orgueil invétéré d’un defpo- 
tifme héréditaire vous auroit-il endurci l’ame 
au point de vous rendre infenfibles au cri de 
la nature indignée Sc fouffrante , aux larmes 
de l’humanité ! Si le droit d’avilir, d’écrafer 
vos femblables vous rend heureux, c’elt 
vous qui n’êtes plus des hommes , & c’eft 
vous qu’il faut enchaîner. 

Mais je veux, comme vous, ne penfer 
qu’à vous-mêmes , & ne voir que vos in- 
térêts. La première de vos richeffes , ce font 
ces hommes avilis ; ôc fans le travail de 
leurs mains , vous feriez auflî pauvres 
qu’eux : il eft donc important pour vous de 
vous les attacher; il en eft deux moyens, 
ou la contrainte , ou le bien-être. 



Dki izedt , CfM)gle 




des Paysans du Nord, tiç 

Par la contrainte il eft poflible de retenir 
ceux qui font nés ; mais elle n’agit point fur 
ceux qui font à naître , ou plutôt elle les 
repouffè , s’il eft permis de le dire , dans 
le néant , d’où l’efpérance du bonheur les 
eût fait fortir. Ainfi tout ce qu’elle dérobe 
à la vie , eft perdu pour vous, & retranché 
de vos richefles. 

A l’égard du peuple exiftant, la contrainte 
le retient-elle ? La fuite eft la reffource des 
foibles opprimés. La nature la leur ménage , 
& la loi s’y oppofe en vain. En vain vous 
demandez à la force publique de s’élever & 
de févir contre une évafion ruineufe pour 
vous. Dans l’alternative preflante, ou de né- 
gliger la pourfuite de vos efclaves échappés , 
ou de révolter la nature, en les ramenant 
dans vos chaînes , pour y vieillir défefpérés , 
la loi , honteufe d’elle-même , fe relâche de 
fa rigueur : pour n’être pas atroce , elle de- 
meure oifive. Les loix de Sparte dormirent 
un jour ; celle - ci , plus dénaturée , doit 
dormir éternellement. Ainfi vous perdez à 
la fois l’homme & le fruit de fon travail ; 

H 2 
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ainfi vos campagnes défertes font des biens 
ftériles pour vous. 

Le changement prodigieux qu’apporteroit 
dans ces campagnes le bien-être du payfan 
devenu poffeffeur & libre ; la population , 
l’abondance , qui feroient tour-à-tour l’effet 
l’une de l’autre ; l’accroiffcment de vos ri- 
chelfes , qui feroit la fuite infaillible de la 
culture encouragée ; tout cela , dis-je , eft 
éloigné & ne vous touche que foiblement. 
L’intérêt du moment l’emporte , & vous ne 
confultez que lui. Cet intérêt qui vous féduit 
eft le tribut de l’induftrie & du travail de vos 
efclaves : tribut décourageant pour eux , & 
par -là ruineux pour l’Etat &c pour vous. 
« Quand les Sauvages de la Louifiane veulent 

» cueillir les fruits d’un arbre , ils l’abattent , 

• • - - 1 

» dit Montefquieu ; c’eft l’image du defpo- 
» tifme » : c’eft fur - tout l’image dit vôtre. 
Votre avarice impatiente fe trahit elle-même 
en voulant s’affouvir. 

Non, dans l’état de liberté, de propriété 
univerfelle , vos vaflaux n’acheteroient point 
de yous le droit de s’enrichir , d’enrichir 
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feur patrie ; mais en y verfant les produits 
de l’induftrie 8é du commerce , ils donne- 
roient chez vous aux fruits de la culture 
plus de débit &: de valeur : ils ne feroient 
plus condamnés à laifler fubmerger & périr 
leurs moiffons , potir aller recueillir les 
vôtres ( 1 ) ; vous feriez obligés d’en partager 
les fruits avec d’heureux cultivateurs ; mais 
alors même ce partage vous feroit plus avan- 
tageux que ne l’eft aujourd’hui la pleine 
jouiffance des fruits d’un fervile travail. La 
terre à regret cultivée , femble être fertile à 
regret; & fous des mains avares de leurs 
peines , elle eft avare de fes dons. 

Enfin , fi vous vous refufez à cette efpé- 
rance éloignée , ferez-vous fans inquiétude 
fur les dangers que vous courez , entourés 
de ces malheureux que tout femble inviter 

( 1 ) Les corvées feront toujours une fource de 
vexation. Telle journée du payfan dérobée à fou 
propre champ lui fera perdre fa récolte. Il efl à fou- 
haiter que jamais , dans aucun pays , on ne charge 
la terre que d’une redevance en fruits, ou que d’une 
rente en argent. 
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au crime, & que vous avez mis au point 
de ne pouvoir être punis ? 

J’ai fuppofé jufqu’à préfent vos efdaves 
exempts des vices attachés à leur condition : 
mais s’ils font tels que leur baffeffe & votre 
dureté l’annoncent , avilis , dépravés , aigris 
par le malheur , effarouchés par la foufïrance, 
rendus fourbes & traîtres par leur abjeftion , 
* durs & cruels par votre exemple, fans aucun 
fentiment, ni d’honneur, ni de honte, ne 
connoiffant de droit que celui de la force , 
tel que vous l’exercez fur eux , preffés par 
la mifère & par le défefpoir ; quel eft , pour 
eux , le frein du crime ? Quel en fera le châti* 
ment ? La mort ? Elle n’eft effrayante qu’au- 
tant que l’on tient à la vie; & celui dont la 
vie eft un cercle de maux , doit craindre 
bien peu de mourir. Rien de plus commun 
que d’entendre les fcélérats s’encourager par 
ce mot confolant pour eux, la mort n'efi 
qu'un injlant. 

Il eft des peines plus durables , plus 
effrayantes que la mort pour l’homme accou- 
tumé à une vie heureufe; mais à des hommes 
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opprimés dans leur état d’innocence , quelle 
peine infliger lorfqu’ils font criminels î 
L’homme étranger par-tout ne connoît point 
d’exil. Où fera-t-il plus malheureux que dans 
les lieux qui l’ont vu naître } Condamné eu 
naiflant au plus dur efclavage , il ne peut 
qu’en changer ; & vous l’avez réduit à défier 
les loix de le rendre plus miférable. Il lui efl 
égal de traîner la chaîne de l’Etat , ou celle 
d’un maître ; & forçat de l’un ou de l’autre , 
il ne voit jamais devant lui que travail, 
mifère & tourment. 

Toutes les peines font relatives à la con- 
dition habituelle des hommes : ainfi, dans un 
Etat où le peuple efl heureux , des peines 
modérées font refpefter les loix , & l’inter- 
valle entre le fort de l’innocent & du cou- 
pable efl allez effrayant pour arrêter le crime. 
Mais lorfque la condition de l’homme irré- 
prochable touche à celle du criminel , le 
paflage de l’une à l’autre n’intimide point 
celui-ci : on efl: forcé de recourir aux fup- 
plices les plus horribles , de renoncer à la. 
clémence , d’être cruel par humanité. Encore 

H 4 
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la mort eft-elle un terme où le coupable efir- 
Sûr que les maux finiront ; &: l'on courage,- 
devient atroce , comme les peines qu’on lui 
deftine. Tremblez donc, vous qui réduifez 
les hommes au courage du défefpoir : vos 
biens , vos jours , rien n’ell en fûreté au 
milieu d’un troupeau d’efclaves , qui , n’ayant 
rien à regretter , n’ont aulfi prefque rien à 
craindre : à moins que d’être aulfi ftupides , 
& aulfi abrutis qu’eux-mêmes, vous ne ferez 
jamais heureux. 

Quant au Souverain , fi fon cœur n’elt pas 
abfolument pervers, il doit trouver fon plus 
grand bien dans le plus grand bien de fes 
peuples. Son vrai bonheur confilte à être 
aimé & obéi de fes fujets, à être libre pour 
le bien , & aulfi publiant qu’il elt julîe. Et 
qui ne voit que tous ces avantages font du 
côté des loix qui tailleront aux hommes le 
plus de liberté polfible, en ne prenant jamais 
fur l 'égalité que ce qu’elle a d’incompatible 
avec le droit , l’ordre & le bien public ? 

Or , ni la liberté , ni la propriété accordée 
à la dalle d’hommes la plus nombreufe , la 
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plus utile, la plus précieufe à l’Etat, n’ont rien 
d’oppofé i de nuifible à l’ordre & au maintien 
de la fociété. Si donc un Souverain confent 
lui-même à l’exclufioa que la loi donne à 
cette claffe dédaignée , il fe reconnoît foible, 
ou fe déclare injufte ; & fi c’eft impuifl'ance, 
il fe fait méprifer ; fi c’eft abandon volon- 
taire , il autorife à le haïr. 

Plus le peuple eft heureux , plus le Prince 
eft puiflant : c’eft une règle invariable. Plus 
l’autorité fubalterne eft limitée & reftreinte , 
plus l’autorité dominante a de liberté , d’é- 
nergie , de confiftance & de vigueur. Ces 
petits pouvoirs difperfés font autant d’écueils 
& d’obftacles pour la volonté fouveraine ; 
& la raifon en eft fenfible : l’objet naturel de 
la volonté fouveraine eft le bien public dont 
ces pouvoirs font ennemis , parce qu’ils font 
autant d’abus & de calamités publiques. 
Ainfi , tout ce qu’un Prince entreprend de 
plus jufte & de plus utilç à l’Etat eft traverfé 
par l’intérêt de ceux qui font heureux du 
malheur de fes peuples. 

Mais que dis-je , fes peuples ? ils ne feront 
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à lui que du moment qu’ils feront libres : leur 
dépendance immédiate abforbe leur foumif- 
fion. Aveugles inftrumens des volontés d’un 
maître , ils ne connoiffent de devoir qu’une 
obéiffance fervile, de vertu que la patience , 
de raifon que l’habitude & que la néceflité. 
Rois , ils vous feront dévoués , fi on leur or* 
donne de l’être; fi on leur dit de vous trahir, 
de fe foulever contre vous , ils croiront aufli 
le devoir. Ainfi vous dépendez de ceux dont 
ils dépendent ; & votre liberté ne vous fera 
rendue qu’avec celle de vos fujets. Ne vous 
laiffez point éblouir par cet appareil de puif- 
fance que peuvent vous donner de nom* 
breufes armées , qu’on envoie à la mort quand 
vous le commandez. Que vous importe d’é- 
taler toutes ces forces au -dehors, fi au- 
dedans vous êtes foibles,fi vous l’êtes fur-tout 
pour opérer le bien ? Une loi fage & falu- 
taire vous honoreroit plus que dix combats 
fanglans ; & cette loi , vous n’avez pas l’au- 
torité de l’établir , s’il faut l’établir aux dé- 
pens de cette claffe defpotique qui domine 
fur vos fujets. Voilà quelle eft pour vous la 
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peine de laiffer votre peuple dans l’efclavage. 
Avec un cœur fenfible, une ame bienfaifante, 
pourriez-vous être heureux , & les voir op- 
primer ? 

Non fans doute : on en p-' t juger par les 
efforts que vous faites pour affranchir vos 
fujets , pour attirer la liberté , & tout le bien 
qu’elle produit dans les champs où la bar- 
barie avoit traîné la fervitude. 

O rives du Volga ! plaines de Saratof , où 
trente mille familles, que l’infortune a chaffées 
de leur pays , trouvent une heureufe patrie , 
& forment un peuple nouveau ! avez - vous 
vu le defpotifme leur impofer les loix d’un 
honteux efclavage ? C’eft à la voix de la 
Nature & de l’Humanité qu’elles ont accouru. 
« Venez , leur a dit cette voix , venez être 
» heureufes & libres. Voilà des champs 
» qui ne demandent que la main du culti- 
» vateur: ils font à vous, les fruits vous en 
» font affurés ; l’Etat lui-même renonce pour 
» long-tems au tribut qui lui en feroit dû. De 
» nouveaux fujets , qu’il s’engage à rendre 
» heureux comme leurs pères , font le feul 
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» bien qu’il veut de vous. BénifTez votre 
» Souveraine , aimez-la , profpérez en paix ; 
» voilà Tes loix & vos devoirs; la liberté, 
» l’égalité , la fureté la plus profonde , la 
» propriété inviolable & des ehamps qu’elle 
» vous accorde & des riches moiffons dont 
» ils vont fe couvrir ; voilà fes bienfaits 
»& vos droits (i) ». 

Ainfi le bonheur d’un Etat , fa force , fa 
folidité , tout réclame , en faveur du peuple 
des campagnes , la propriété du terrein , 
comme un droit d’affocié libre , que les loix 
n’ont pu lui ravir. 

Mais voyons fi tant d’avantages ne feroient 
point contrariés par quelques inconvéniens. 

Le premier qui fe préfente eft l’apparence 
de defpotifme qu’il y auroit à dépouiller les 
nobles d’une longue pofTefïîon. 

Je réponds que la poffeflion n’efl légitime 
qu’autant que l’acquifition a pu l’être, & 
qu’elle ne tient jamais lieu que du titre qu’elle 
fuppofe. Ce point de droit mérite d’être dé- 
veloppé. 

(i) Cette efpérance n’a pas été remplie. 
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Une terre, par exemple , doit appartenir 
à quelqu’un ; elle eft cenfée appartenir à 
celui qui la poffède , jufqu’à ce qu’il Toit 
prouvé qu’elle ne lui appartient pas ; il doit 
même y avoir un terme au-delà duquel cette 
preuve ne foit plus admife ; & comme il n’eft 
point de titres qui ne périffent avec le tems , 
la fureté publique exige que le tems tienne 
lieu des titres que lui-même il aura détruits. 
C’eft ainfi qu’eft fondé le droit de prefcrip- 
tion : il fuppofe , comme l’on voit , la pof- 
fibilité d’une acquifition légitime ; &c par la 
raifon contraire, le droit de réclamer un bien 
évidemment ufurpé, ne prefcrit jamais. Or, 
• la propriété de foi-même, ou la liberté per- 
fonnelle , eft un bien dont jamais un peuple 
n’â pu fe deffaifir, à moins que , par la fraude, 
ou par la violence , on ne l’en ait dépouillé. 
Le droit qu’il a d’y rentrer ne peut donc 
jamais prefcrire. Il en eft de même du droit 
de pofféder des biens-fonds, auquel, comme 
. on vient de le voir, il n’a jamais pu renoncer, 
ik que nulle autre claffe ne peut s’attribuer à 
l’exclufion d’un peuple libre. 
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La propriété des biens-fonds eft toujours 
conditionnelle. Les biens font, pour l’Etat, 
la fource de la vie ; & il faut que l’Etat fub- 
fifte à quelque prix que ce foit : il a donc le. 
droit d’exiger qu’ils ne demeurent pas in- 
cultes , & de dire à la claffe qui les poffède : 
« Ou cultivez-les vous-mêmes, ou hâtez-vous 
» de les céder à qui les cultivera ». Or , fi le 
peuple eft libre , on ne peut exiger qu’il 
cultive des champs qui ne font point à lui ; 
& fi , pour prix de fon labeur , il demande 
fa part à la propriété , il faudra bien qu’on 
la lui rende. La loi qui la lui rend ne fait 
donc qu’obliger le propriétaire à prévenir la 
jufte demande du peuple , & à fubir la con- 
dition que le peuple lui impoferoit. 

Le droit de rendre la liberté & la propriété 
au peuple eft encore plus manifefte dans un 
Etat oii la Nobleffe vient elle -même d’être 
affranchie, & de prouver, par fon exemple , 
que pour rendre les hommes libres, l’Etat n’a 
befoin que d’un a&e de fa fuprême volonté( i ). 

(i) Je conviens que l’opinion, l’ufag# , l’habitude. 
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Le fécond inconvénient eft le danger de 
ruiner les nobles , fi on affranchit leurs 
vaffaux. Ceux-ci doivent haïr leurs maîtres ; 
& s’ils font livrés à eux-mêmes, leur premier 
mouvement fera de les quitter. Dès-lors la 
liberté des uns , feroit la ruine des autres ; 
& cette défertion feroit fur-tout à craindre 
dans un pays oh le Monarque auroit d’im- 
menfes territoires à donner aux cultivateurs î 
car ils y feroient attirés par la conceflion 
gratuite , par la franchife & les fecours que 
- l’Etat leur accord eroit. 

• Mais il eft aifé d’empêcher que la loi de 
propriété ne caufe aux Grands ce préjudice. 
La liberté d’acquérir peut d’abord avoir pour 



un attachement obftiné à d’anciens abus , exigent des 
ménagemens ; mais quand on a pour foi la raifon , la 
jufiice , l’intérêt public , le bien même de ceux qu’on 
y trouve oppofés , les ménagemens qu’on leur doit 
fe bornent à ne rien preffer , & à donner le tems 
aux efprits prévenus de revenir au vrai par la plus 
douce voie. C’eft le cas du précepte feflina Untè, à 
l’exemple delà Nature, qui procède dans les ouvrages 
avec confiance & lenteur. 
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limites celles du territoire où le payfan fera 
né. Ce territoire, évalué par des arbitres 
publics , le Seigneur feroit obligé de le céder 
à fes valTaux , à des conditions prefcrites 6c 
réglées fur fa valeur ; & le payfan n’auroit 
droit d’aller s’établir au- dehors que fur le 
refus du Seigneur de l’établir dans fon do- 
maine. Par -là leurs intérêts feroient con- 
ciliés : le Seigneur , au lieu d’un efclave , 
auroit un tributaire libre ; & fon droit, plus 
jufte & moins dur , en feroit bien plus aflùré. 

Le troifième inconvénient eft le défordre 
que peut caufer cette grande révolution.. 
Un peuple, ou par fon naturel , ou par la 
dureté de fon inftitution , peut avoir des 
mœurs fi abjeéles &c fi fortes en même tems , 
qu’il feroit dangereux peut-être de lui rendre 
la liberté. 

Ce paffage , en effet, peut être inquiétant ; 
mais l’expérience raffure. On voit en Ruflie 
une claffe d’hommes naturels du pays , qui 
ne font ni nobles ni efclaves : ce font des 
payfans libres qui poffèdent en propre , & 
cultivent eux-mêmes , ou font cultiver leur 

terrein 
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terrein (1). Ces fujets de l’Etat, les plus 
heureux fans doute , font-ils &C fans mœurs 
& fans frein ? L’empire & le pouvoir que 
les loix ont fur eux , elles l’auront fur leurs 
femblables. Il eft abfurde de prétendre.que 
l’homme foit plus intraitable lorfqu’il devient 
plus heureux. 

Des efclaves accoutumés à la hauteur du 
defpotifme , foupçonnent , dit-on , de foi- 
blefle & de timidité celui qui les ménage : 
la rigueur eft pour eux le ligne de la force ; 4 
indociles à la douceur , ils ne cèdent qu’à la 
menace & à la crainte des chârimens. 

Cela doit être ainfi; & c’eft une raifon 
pour leur donner des loix févères , & dont 
la rigueur leur impofe : mais il faut que ces 
loix réprimantes foient juftes. Car fi la loi 
n’eft envers eux que dure , impérieufe , 



(1) Le nombre en eft confidérable dans les Gou- 
vernemens de Woronez, de Cazan , de Mofeou, & 
dans la petite Ruflie: il y en a, dit-on, jufqn’à 450000 
qui paient la capitation ; c’eft cette efpèce de Tiers- 
Etat , qu’on appelle Odnodwortzi. 

Tome III, 1 
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130 Discours en faveur 
inique , elle fe fera craindre encore moins 
que haïr ; il faut qu’on la craigne & qu’on 
l’aime. 

Malgré la dégradation de la nature dans 
un tel peuple , on a remarqué qu’il eftime la 
droiture & la probité; on l’a vu, dans les 
armées , rejetter avec mépris un chef qui 
l’avoit trompé, même en des chofes légères, 
refufer de lui obéir , & demander qu’on lui 
donnât un homme plus digne de le com- 
mander. Ce trait de cara&ère indique l’af- 
cendant qu’auroit fur ces efprits farouches, 
la droite & févère équité. 

Enfin , l’Efclavon fe foumet aux règles de 
la difcipline , 8c les refpefte autant & plus 
qu’aucun peuple de l’Univers. Que l’on donne 
à fes loix civiles toute l’autorité de fes loix 
militaires , il les refpe&era de même , & l’on 
verra bientôt ces loix l’apprivoiler & l’a- 
doucir, lui infpirer des mœurs honnêtes, 
des lumières & des vertus. 

Le quatrième inconvénient intéreffe le 
peuple même. On peut craindre , non fans 
raifon , que les payfans affranchis & devenus 
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propriétaires, ne trouvent des tyrans publics 
plus avides , plus inhumains , &C plus fùrs de 
l’impunité. Un maître épargne Tes efclaves : 
par intérêt du moins, fi ce n’eft par juftice t 
mais les déprédateurs publics n’ont aucun 
intérêt à ménager leur proie. Contre eux le 
refuge du peuple, c’eft le Seigneur qui le 
protège , qui reçoit fa plainte ,& qui la porte 
au pied du Trône , où , fans lui , elle n’arri- 
veroit jamais. Le payfan n’ayant plus de 
maître , n’aura plus de défenfeur : livré à 
lui-même , il eft à la merci de ces exatteurs 
inflexibles ; & l’on voit plus d’un peuple 
libre écrafé fous le poids des impôts arbi- 
traires , porter envie à la pauvreté du ferf 
que fon maître nourrit. 

Entre ces deux fortes d’oppreflions , je 
fens qu’on feroit effrayé du choix : mais je 
l’ai déjà dit, ni l’un ni l’autre excès n’eft un 
malheur inévitable. 

Dans toutes les grandes Monarchies où 
l’on a voulu aflùrer la liberté, la propriété, 
le repos , le bonheur des peuples , comme 
dans celle des Romains , dans celle des 

I 1 
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Chinois , dans celle des Incas , on n’a eu 
qu’un moyen; & c’eft par-tout le même. 

, Par-tout on a vu que des Juges & des pré- 
pofcs fédentaires fe laifloient corrompre & 
gagner ; qu’intéreffés aux vexations , ils en 
devenoient les complices. On a inftitué des 
Tribunaux mobiles & des furveillans paf- 
fagers (i), qui, étrangers par-tout, ne con- 
trafroient jamais ni liaifon , ni habitude , & 
qui , dans leur meflage imprévu & rapide , 
ne donnoient pas le tems à la fédu&ion de 
fléchir leur févérité. C’eft par eux que les 
Princes ont fait , dans leurs Etats , l’infpeâion 
la plus fidelle ; & ces hommes intègres , 
affidés au Monarque , & dévoués au bien 
public , ont été , pour la fagefle & la juftice 
des bons Rois , ce que le télefcope eft pour 
l’aftronomie : ils leur ont prolongé la vue , 
& rendu préfens les objets que la diftance 
auroit dérobés à leurs yeux. Avec ce moyen, 



(i) Les Romains les appelaient Curiofi ; les Péru- 
viens, Cucu'iricoc , ceux qui ont l’œil à tout; &les 
François M'JJî Dominiez 
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pratique aux extrémités des deux mondes , 
un Prince peut être lui - même le prote&eur 
de fes fujets ; & ils trouveront fous fes loix 
un refuge plus fur que fous le joug d’un 
maître. 

En fuppofant donc le problème de la pro- 
priété réfolu en faveur du peuple des cam- 
pagnes , on demande jufqu’où ce droit de 
propriété devroit s’étendre pour l’avantage 
de l’Etat. A quoi je réponds : aulîi loin que 
la faculté d’acquérir. 

Hélas ! a-t-on befoin de mettre d’autres 
bornes à la fortune de celui qui ne peut s’en- 
richir qu’à force de travaux ? Et plut au ciel 
qu’il efpérât de s’élever jufqu’à la clafle du 
citoyen riche & puiflant ! Acquérir dans le 
territoire auquel l’attache fa naiffance, eft la 
feule reftri&ion qu’on puiffe donner à la loi. 
Toute limite impofée à l’émulation des hom- 
mes rétrécit leur ame & l’attrifte ; & c’eft 
fur-tout pour l’efpérance que la prifon la 
plus vafte eft toujours une prifon. 

Qu’il foit permis au laboureur de fe flatter 
que fes neveux tenteront un riche commerce ; 

I 3 




134 Discours en faveur, &c. 
que le commerçant à fon tour puiffe élever, 
pour la patrie , un jeune guerrier plein d’ar- 
deur; que la carrière de la gloire foit ou- 
verte à ce citoyen , & que du foc de la 
charrue jufqu’au faîte des honneurs , l’abîme 
foit comblé , l’intervalle applani ; c’eft alors 
que l’Etat n’eft qu’un corps animé par l’in- 
térêt patriotique , & que tout homme eft 
citoyen , parce que les loix font égales , & 
que nul n’eft exclu d’aucun des avantages 
que promet la fociété. 

Prima enim pars æquitatis eft aequalitas. 

Senec. Epift . 39 . 
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La gloire eft l’éclat de la bonne renommée. 
L’eftime eft un fentiment tranquille & per- 
fonnel ; l’admiration , un mouvement rapide 
& quelquefois momentané ; la célébrité , une 
renommée étendue ; la gloire , une renommée 
éclatante , le concert unanime & foutenu , 
d’une admiration universelle. 

L’eftime a pour bafe l’honnête ; l’admi- 
ration , le rare ÔC le grand dans le bien moral 
ou phyfique; la célébrité, l’extraordinaire, 
l’étonnant pour la multitude ; la gloire , le 
merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui s’élève 
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1 3 5 de la Gloire. • 
ou femble s’élever au-deffus des forces de 
la nature : ainfi la gloire humaine , la feule 
dont nous parlons ici , tient beaucoup de 
l’opinion : elle eft vraie ou fauffe comme 
elle. .... < 

Il y a deux fortes de fauffe gloire : l’une 
elt fondée fur un faux merveilleux ; l’autre 
fur un merveilleux réel , mais funefte. Il 
femble qu’il y ait aufîi deux efpèces de vraie 
gloire , l’une fondée fur un merveilleux 
agréable , l’autre fur un merveilleux utile 
au monde ; mais ces deux objets n’en font 
qu’un. 

La gloire fondée fur un faux merveilleux, 
n’a que le règne de l’illufion , & s’évanouit 
.avec elle : telle eft la gloire de la profpérité. 
La profpérité n’a point de gloire qui lui ap- 
partienne ; elle ufurpe celle des taler.s 8c des 
vertus , dont on fuppofe qu’elle eft la com- 
pagne : elle en eft bientôt dépouillée , fi l’on 
s’apperçoit que ce n’eft qu’un larcin ; 8c pour 
l’en convaincre , il fuffit d’un revers : eripitur 
perfonna , manet res. On adoroit la Fortune 
dans Ion favori ; il eft difgracié ; on le 
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méprife. Mais ce retour n’eft que pour le 
peuple : aux yeux de celui qui voit les 
hommes en eux -mêmes, la profpérité ne 
prouve rien , l’adverfité n’a rien à détruire. 

Qu’avec un efprit fouple &c une ame ram- 
pante, un homme né pour l’oubli, s’élève 
au fommet de la fortune; qu’il parvienne au 
comble de la faveur ‘ n c’eft un phénomène 
que le vulgaire n’ofe contempler d’un œil 
fixe : il admire , & il fe profterne.; mais 
l’homme fage n’en eft point ébloui : en ob- 
fervant ce corps lumineux en apparence , 
il voit que ce qu’on appelle fa lumière, 
n’eft rien qu’un éclat réfléchi , fuperficiel & 
paflager. 

La gloire fondée fur un merveilleux fu- 
nefte, fait une impreflion plus univerfelle; &, 
à la honte des hommes , il faut des fiècles 
pour l’effacer : telle eft la gloire des talens 
fupérieurs, appliqués au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux le plus funefte , 
mais le plus frappant , fut toujours l’éclat 
des conquêtes. Il va nous fervir d’exemple , 
pour faire voir aux hommes combien il eft 
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abfurde d’attacher la gloire aux caufes de 
leurs malheurs. 

Vingt mille hommes , dans l’efpoir du 
butin , en ont fuivi un feul au carnage. 
D’abord un feul homme à la tête de vingt 
mille hommes déterminés & dociles , in- 
trépides & fournis , a étonné la multitude. 
Ces milliers d’homnffcs en ont égorgé , mis 
en fuite, ou fubjugué un plus grand nombre. 
Leur chef a eu le front de dire , J'ai combattu , 
je fuis vainqueur ; ÔC l’univers a répété , Il a 
combattu fil ijl vainqueur : de-là le merveilleux 
& la gloire des conquêtes. 

Savez-vous ce que vous faites , peut-on 
demander à ceux qui célèbrent les conqué- 
rans ? vous applaudiffez à des gladiateurs, 
qui , s’exerçant au milieu de vous , fe dis- 
putent le prix que vous réfervez à qui vous 
portera les coups les plus furs & les plus 
terribles. Redoublez d’acclamations & d’é- 
loges : aujourd’hui ce font les corps fanglans 
de vos voifins qui tombent épars dans l’arène ; 
demain ce fera votre tour. 

Telle eft la force du merveilleux fur 
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les efprits de la multitude. Les opérations 
produttrices font la plupart lentes &c tran- 
quilles ; elles ne nous étonnent point. 
Les opérations deftruftives font rapides & 
bruyantes ; nous les plaçons au rang des 
prodiges. Il ne faut qu’un mois pour ra- 
vager une province ; il faut dix ans pour 
la fertilifer. On admire celui qui l’a ravagée ; 
à peine daigne- 1- on penfer à celui qui la 
rend fertile. Faut -il s’étonner qu’il fe faffe 
tant de grands maux , & fi peu de grands 
biens ? 

Les peuples n’auront-ils jamais le courage, 
ou le bon fens de fe réunir contre celui qui 
les immole à fon ambition effrénée , & de 
lui dire d’un côté comme les foldats de 
Céfar : 

Liceat difcedere , Cafar , 

'A rabie fcelerum. Quarts unique manque 
His ferrum jugulis. Animas effiindere viles , 
Quolibet hofte , paras. (Lucan. ) 

de l’autre côté , comme le Scythe à Alexan- 
dre : « Qu’avons-nous à démêler avec toi ? 
» Jamais nous n’avons mis le pied dans ton 
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» pays. N’eftil pas permis à ceux qui vivent , 
» dans les bois d’ignorer qui tu es , & d’où 
» tu viens » ? 

N’y aura - 1 - il pas du moins une claffe 
d’hommes affez au-deffus du vulgaire , affez 
fages , allez courageux , aflez éloquens , 
pour foulever le monde contre fes oppref- 
feurs , & lui rendre odieufe une gloire 
barbare ? 

Les gens de lettres déterminent l’opinion 
d’un fiècle à l’autre : c’eft par eux qu’elle eft 
fixée & tranfmife : en quoi ils peuvent être 
les arbitres de la gloire , Sc par conséquent 
les plus utiles des hommes , ou les plus 
pernicieux. , • ; . . 

Vixére fortes ante Agamemnona 
Multi ; fed omnes illacrymabiles 
Urgtnlur , ignotique longâ 
Noble , curent quia vate facro. (Horat.) 

Abandonnée au peuple , la vérité s’altère 
& s’obfcurcit par la tradition ; elle s’y perd 
dans un déluge de fables. L’héroïque devient 
abfurde en partant de bouche en bouche. 
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D’abord on l’admire comme un prodige ; 
bientôt on le méprife comme un conte fur- 
anné, Sc l’on finit par l’oublier. La faine 
poftérité ne croit des fiècles reculés , que 
ce qu’il a plu aux Ecrivains célèbres. 

Louis XII difoit : « Les Grecs ont fait 
» peu-dé chofes; mais ils ont ennobli le peu 
» qu’ils ont fait par la fublimité de leur 
» éloquence. Les François ont fait de grandes 
» chofes & en grand nombre; mais ils n’ont 
» pas fu les écrire. Les feuls Romains ont eu 
» le double avantage de faire de grandes 
» chofes , & de les célébrer dignement ». 
C’eft un Roi qui reconnoît que la gloire 
des Nations efi: dans les mains des gens de 
lettres. 

Mais , il faut l’avouer , ceux-ci ont trop 
fouvent oublié la dignité de leur état ; & 
leurs éloges proftitués aux crimes heureux, 
ont fait de grands maux à la terre. 

Demandez à Virgile quel étoit le droit 
des Romains fur le refte des hommes ; il 
vous répond hardiment , 

Parcerc fubjeflis , & dtbellare fuperbos. 
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Demandez à Solis ce qu’on doit penfer de 
Cortès & de Montézuma , des Mexicains & 
des Efpagnols : il vous répond que Cortès 
étoit un héros , & Montézuma un tyran; que 
les Mexicains étoient des barbares , & les 
Efpagnols des gens de bien. 

En écrivant , on adopte un perfonnage , 
une patrie; & il femble qu’il n’y ait plus rien 
au monde , ou que tout foit fait pour eux 
feuls. La patrie d’un fage eft la terre , fon 
héros eft le genre humain. 

Qu’un courtifan foit un flatteur , fon état 
l’excufe en quelque forte , & le rend moins 
dangereux. On doit fe défier de fon témoi- 
gnage : il n’eft pas libre. Mais qui oblige 
l’homme de lettres à fe trahir lui-même & 
fes femblables, la nature & la vérité } 

Ce n’eft pas tant la crainte , l’intérêt, la 
baffeffe , que l’éblouiffement , l’illufion , l’en- 
thoufiafme, qui ont porté les gens de lettres 
à décerner la gloire aux forfaits éclatans. On 
eft frappé d’une force d’efprit ou d’ame , 
furprenante dans les grands crimes , comme 
dans les grandes vertus. Les imaginations 
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vives n’en ont vu l’explofion que comme un 
développement prodigieux des refforts de la 
nature , comme un tableau magnifique à 
peindre. En admirant la caufe, on a loué les 
effets : ainfi les tyrans de la terre en font 
devenus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire, l’ont 
cherchée où l’opinion l’avoit mife. Alexandre 
avoit fans ceffe devant les yeux la fable 
d’Achille ; Charles XII , l’hiftoire d’Alexan- 
dre : de-là cette émulation funefte qui , de 
deux Rois pleins de valeur & de talens , fit 
des guerriers impitoyables. Le roman de 
Quinte-Curce a peut-être fait les malheurs de 
la Suède ; le poème d’Homère , les malheurs 
de l’Inde ; puiffe l’hiftoire de Charles XII ne 
perpétuer que fes vertus ! 

Le fage feul eft bon poète, difoient les Stoï- 
ciens. Ils avoient raifon : fans un efprit droit 
& une ame pure , l’imagination n’eft qu’une 
Circé , & l’harmonie qu’une Sirène. 

Il en eft de l’Hiftorien & de l’Orateur 
comme du Poète : éclairés & vertueux , ce 
l'ont les organes de la juftice , les flambeaux 
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de la vérité ; paffionnés & corrompus , ce 
ne font plus que les courtifans de la prof- 
périté , les vils adulateurs du crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs droits , 
& parlé de la gloire en maîtres. 

« Savez-vous (dit Pline à Trajan) où rélide 
» la gloire véritable , la gloire immortelle 
» d’un Souverain ? Les arcs de triomphe , les 
» Hautes , les temples même Sc les autels , 
» font démolis par le tems ; l’oubli les efface 
» de la terre. Mais la gloire d’un Héros, qui', 
» fupérieur à fa puiffance illimitée , fait la 
» dompter & y mettre un frein, cette gloire 
» inaltérable fleurira même en vieilliflant». 

En quoi reffembloit à Hercule ce jeune 
»> infenfé qui prétendoit fuivre fes traces (dit 
» Sénèque en parlant d’Alexandre) , lui qui 
» cherchoit la gloire fans en connoître ni la 
» nature ni les limites , &C qui n’avoit pour 
» vertu qu’une heureufe témérité ? Hercule 
» ne vainquit jamais pour lui-même ; il tra- 
» verfa le monde pour le venger, non pour 
» l’envahir. Qu’avoit-il befoin de conquêtes, 
» ce héros, l’ennemi des méchans, le vengeur 

des 
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*+ des bons, le pacificateur de la terre & des 
» mers ? Mais Alexandre , enclin dès l’en- 
» fance à la rapine , fut le défolateur des 
» Nations , le fléau de fes amis & de fes en- 
» nemis. Il faifoit conflfter le fouverain bien 
» à fe rendre redoutable à tous les hommes ; 
» il oublioit que cet avantage lui étoit com- 
» mun, non-feulement avec les plus féroces, 
►> mais encore avec les plus lâches & les plus 
» vils des animaux , qui fe font craindre par 
» leur venin ». 

C’eft ainfi que les hommes , nés pour inf- 
truire & pour juger les autres hommes , 
devroient leur préfenter fans ceffe en oppo' 
fition , la valeur protectrice & la valeur def- 
tru&ive , pour leur apprendre à diftinguer 
le culte de l’amour , de celui de la crainte , 
qu’ils confondent le plus fouvent» 

Il fufRt , direz-vous , à l’ambitieux d’être 
craint : la crainte lui tient lieu d’amour : il 
domine , fes vœux font remplis. Mais ne 
voyez -vous pas que fl l’illufion ceffe, la 
crainte s’évanouit ? L’ambitieux , livré à lui- 
même, n’efl: plus qu’un homme foible & 
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timide. Perfuadez à ceux qui le fervent qu*ils 
fe perdent en le fervant; que fes ennemis 
font leurs frères , & qu’il eft leur bourreau 
commun ; rendez-le odieux à ceux mêmes 
qui le rendent redoutable ; que devient alors 
cet homme prodigieux devant qui tout de- 
voit trembler ? Tamerlan , l’effroi de l’Afie , 
n’en fera plus que la fable : quatre hommes 
fuffifent pour l’enchaîner comme un furieux, 
pour le châtier comme un enfant. C’eft à quoi 
feroit réduite la force & la gloire des conqué- 
rans , fi l’on arrachoit au peuple le bandeau 
de l’opinion & les entraves de la crainte. 

Quelques-uns fe font crus fort fages en 
mettant dans la balance , pour apprécier la 
gloire d’un vainqueur , ce qu’il devoit au 
hafard & à fes troupes , avec ce qu’il ne 
devoit qu’à lui feul. Il s’agit bien là de 
partager la gloire ! C’eft la honte qu’il faut 
répandre , c’eft l’horreur qu’il faut infpirer. 
Celui qui épouvante la terre , eft pour elle 
un Dieu infernal ou célefte : on l’adorera , fi 
on ne l’abhorre : la fuperftition ne connoît 
point de milieu. 
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Ce n’eft pas lui qui a vaincu , direz-vous 
d’un conquérant : foible moyen de le dé- 
grader ! Ce n’eft pas lui qui a vaincu, mais 
c’eft lui qui a fait vaincre. N’eft-ce rien que 
d’infpirer à une multitude d’hommes la ré- 
folution de combattre & de mourir fous fes 
drapeaux ? Cet afcendant fur les efprits , 
fuffiroit lui feul à fa gloire. Ne cherchez donc 
pas à détruire le merveilleux des conquêtes ; 
mais rendez ce merveilleux aufli déteftable 
qu’il eft funefte : c’eft par-là qu’il faut l’avilir.’ 
Que la force & l’élévation d’une ame bien- 
faifante & généreufe , que l’aûivité d’un 
efprit fupérieur , appliquée au bonheur du 
inonde , foient les objets de vos hommages; 
& de la même main qui élevera des autels 
audéfintéreffement, à la bonté , à l’humanité, 
à la clémence , que l’orgueil , l’ambition , la 
vengeance, la cupidité, la fureur, foient 
traînées par les cheveux au tribunal redou- 
table de l’incorruptible poftérité : c’eft alors 
que vous ferez les Néméfis de votre fiècle , 
les Radamantes des vivans. 

Si les vivans vous intimident, qu’avez- 

K 2 
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vous à craindre des morts ? Vous ne leur 
devez que l’éloge du bien ; le blâme du mal , 
vous le devez à la Terre : l’opprobre attaché 
à leur nom rejaillira fur leurs imitateurs. 
Ceux-ci trembleront de fubir à leur tour 
l’arrêt qui flétrit leurs modèles ; ils fe verront 
dans l’avenir ; ils frémiront de leur mémoire. 

Mais à l’égard des vivans mêmes , quel 
parti doit prendre l’homme de lettres , à la 
vue des fuccès injuftes & des crimes heu- 
reux ? S’élever contre , s’il en a la liberté & 
le courage; fe taire, s’il ne peut, ou s’il 
n’ofe rien de plus. 

Ce filence univerfel des gens de lettres 
feroit lui-même un jugement terrible , fi on 
étoit accoutumé à les voir fe réunir pour 
rendre un témoignage éclatant aux aftions 
vraiment glorieufes. Que l’on fuppofe ce 
concert unanime , tel qu’il devroit être : 
tous les Poètes , tous les Hiftoriens , tous 
les Orateurs fe répondant des extrémités du 
monde , & prêtant à la renommée d’un bon 
Roi , d’un héros bienfaifant , d’un vainqueur 
pacifique , des voix éloquentes & fublimes , 
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pour répandre Ton nom & fa gloire dans 
l’univers ; que tout homme , qui , par fes 
talens & fes vertus , aura bien mérité de fa 
patrie & de l’humanité , foit porté comme 
en triomphe dans les écrits de fes contem- 
porains ; qu’il paroiffe alors un homme in- 
jufte, violent, ambitieux, quelque puifiant,. 
quelque heureux qu’il foit , les organes de 
la gloire feront muets ; la terre entendra ce 
filence , le tyran l’entendra lui-même , & il 
en fera confondu. Je fuis condamné , dira-t-il ; 
& pour graver ma honte en airain , on n’at- 
tend plus que ma chute. 

Quel refpeét n’imprimeroient pas le pin- 
ceau de la poélie, le burin de l’hiftoire, la 
foudre de l’éloquence, dans des mains équi- 
tables & pures ? Le crayon foible , mais 
hardi , de l’Arétin faifoit trembler les em- 
pereurs. 

La faufle gloire des conquérans n’eft pas 
la feule qu’il faudroit convertir en opprobre ; 
mais les principes qui la condamnent s’ap- 
pliquent naturellement à tout ce qui lui ref- 
femble. 

K 3. 
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La vraie gloire a pour objet l’utile, l’hon- 
nête & le jufte ; & c’eft la feule qui foutienne 
les regards de la vérité. Ce qu’elle a de mer- 
veilleux confifte dans les efforts de talent 
ou de vertu dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons obfervé qu’il fembloit y avoir 
une forte de gloire accordée au merveilleux 
agréable ; mais ce n’eft qu’une participation 
à la gloire attachée au merveilleux utile : 
telle eft la gloire des beaux-arts. 

Les beaux-arts ont leur merveilleux ; ce 
merveilleux a fait leur gloire. Le pouvoir 
de l’éloquence , le preftige de la poéfie , le 
charme de la mufique , l’illufion de la pein- 
ture , &c. ont dû paroître des prodiges , 
dans les tems fur-tout où l’éloquence chan- 
geoit la face des Etats , où la mufique & la 
poéfie civilifoient les hommes , où la fculp- 
ture & la peinture imprimoient à la Terre le 
refpeft & l’adoration. 

. Ces effets merveilleux des arts ont été 
mis au rang de ce que les hommes avoient 
produit de plus étonnant & de plus utile ; 
& l’éclatante célébrité qu’ils ont eue , a 
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formé l’une des efpèces comprifes fous le 
nom générique de gloire : foit que les hom- 
mes aient compté leurs plaifirs au nombre 
des plus grands biens, & les arts qui les 
caufoient , au nombre des dons les plus 
précieux que le ciel eût faits à la Terre ; foit 
qu’ils n’aient jamais cru pouvoir trop ho- 
norer ce qui avoit contribué à les rendre 
moins barbares ; & que les arts , conlidérés 
comme compagnons des vertus , aient été 
jugés dignes d’en parta’ger le triomphe après 
en avoir fécondé les travaux. 

Ce n’eft même qu’à ce titre que les talens,’ 
en général , nous femblent avoir droit d’en* 
trer en fociété de gloire avec les vertus ; 
& la fociété devient plus intime , à mefure 
qu’ils concourent plus directement à la même 
fin. Cette fin eft le bonheur du monde : 
ainfi les talens qui contribuent le plus à 
rendre les-hommes heureux , devroient na- 
turellement avoir le plus de part à la gloire. 
Mais ce prix attaché aux talens , doit être 
encore en raifon de leur rareté &c de leur 
utilité combinées. Ce qui n’eft que difficile , 

K 4 
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ne mérite aucune attention; ce qui eft aifé> 
quoiqu’utile , pour exercer un talent com- 
mun , n’aitend qu’un falaire modique. Ce 
qui eft en même teins d’une grande impor- 
tance & d’une extrême difficulté , demande 
des encouragemens proportionnés aux fa- 
cultés qu’on y emploie. Le mérite du fuccès 
eft en raifon de l’utilité de l’entreprife , & 
de la rareté des moyens. 

Suivant cette règle , les talens appliqués 
aux beaux-arts , quoique peut-être les plus 
étonnans , ne font pas les premiers admis au 
partage de la gloire. Avec moins de génie 
que Tacite & que Corneille , un Miniftre , 
un Légillateur feront placés au-deffus d’eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes 
talens ne font pas toujours également re- 
commandables ; & leurs protecteurs , pour 
encourager les plus utiles , doivent confulter 
la difpofition des efprits & la conftitution des 
chofes ; favorifer , par exemple , la Poéfie 
dans les tems de barbarie & de férocité , 
l’Eloquence dans des tems d’abattement & de 
défolation , la Philofophie dans des tems de 
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fuperftition & de fanatifme. La première 
adoucira les mœurs , & rendra les âmes 
flexibles ; la fécondé relevera le courage des 
peuples , & leur infpirera ces réfolutions 
vigoureufes qui triomphent des revers ; la 
dernière diffipera les fantômes de l’erreur &c. 
de la crainte , & montrera aux hommes le 
précipice où ils fe biffent conduire, les mains 
liées & les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne font pas exclu- 
fifs ; que les talens qui les opèrent fe com- 
muniquent & fe confondent ; que la philo- 
fophie éclaire la poéfie qui l’embellit; que 
l’éloquence anime l’une & l’autre , & s’en- 
richit de leurs tréfors; le parti le plus avan- 
tageux feroit de les nourrir , de les exercer 
enfemble , pour les faire agir à propos , 
tour- à- tour, ou de concert, fuivant les 
hommes , les lieux & les tems. Ce font des 
moyens bien puiffans &c bien négligés , de 
conduire & de gouverner les peuples ! La 
fageffe des anciennes républiques brilla fur- 
tout dans l’emploi des talens capables de 
perfuader d’émouvoir, 
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Au contraire , rien n’annonce plus la cor- 
ruption & l’ivreffe oii lesefprits font plongés, 
que les honneurs extravagans accordés à des 
arts frivoles. Rome n’eft plus qu’un objet de 
pitié , lorfqu’elle fe divife en faftions pour 
des pantomimes , lorfque l’exil de ces hom- 
mes perdus eft une calamité , & leur retour 
un triomphe. 

La gloire , comme nous l’avons dit , doit 
être réfervée aux coopérateurs du bien pu- 
blic; & non-feulement les talens , mais les 
vertus elles-mêmes n’ont droit d’y afpirer 
qu’à ce titre. 

L’attion de Virginius immolant fa fille ; 
eft auffi forte & plus pure que celle de Brutus 
condamnant fon fils ; cependant la dernière 
eft glorieufe , la première ne l’eft pas. Pour- 
quoi ? Virginius ne fauvoit que l’honneur 
des fiens ; Brutus fauvoit l’honneur des loix 
& de la patrie. Il y avoit peut-être bien de 
l’orgueil dans l’aftion de Brutus , peut-être 
n’y avoit-il que de l’orgueil ; il n’y avoit dans! 
celle de Virginius que de l’honnêteté & du 
courage ; mais celui-ci faifoit tout pour fa 
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famille , & celui-là faifoit tout , ou fembloit 
faire tout pour Rome; & Rome, qui n’a 
regardé l’a&ion de Virginius que comme celle 
d’un honnête homme 6c d’un bon père , a 
confacré l’a&ion de Brutus comme celle d’un 
héros : rien n’eft plus jufte que ce retour. 

Les grands facrifîces de l’intérêt perfonnel 
au bien public , demandent un effort qui 
élève l’homme au-deffus de lui-même ; & la 
gloire eft le feul prix qui foit digne d’y 
être attaché. Qu’offrir à celui qui immole 
fa vie , comme Decius ; fon honneur, comme 
Fabius ; fon reflentiment , comme Camille ; 
fes enfans , comme Brutus & Manlius ? La 
vertu qui fe fuffft , eft une vertu plus qu’hu- 
maine : il n’eft donc ni prudent , ni jufte 
d’exiger que la vertu fe fuffife. Sa récom- 
penfe doit être proportionnée au bien qu’elle 
opère , au facrifice qu’il lui en coûte , aux 
talens perfonnels qui la fécondent , ou fi les 
talens perfonnels lui manquent , au choix 
des talens étrangers qu’elle appelle à fon 
fecours : car ce choix , dans un homme 
public, renferme en lui tous les talens. 
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L’homme public qui feroit tout par lui- 
même , feroit peu de chofes. L’éloge que 
donne Horace à Augufte , cum tôt fufiineas y 
& tanta negotia folus , lignifie feulement que 
tout fe faifoit en fon nom , que tout fe 
pafloit fous fes yeux. Le don de régner 
avec gloire n’exige qu’un talent & qu’une 
vertu : ils tiennent lieu de tout , & rien, 
n’y fupplée : ‘cette vertu , c’eft d’aimer les 
hommes ; ce talent , c’eft de les placer. 
Qu’un Roi veuille courageufement le bien ; 
qu’il y emploie avec difcernement les moyens 
les plus infaillibles.; ce qu’il fait par infpi- 
ration n’en eft pas moins à lui ; & la gloire^ 
qui lui en revient ne fait que remonter à fa 
fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & 
les vertus fublimes fe donnent rendez-vous 
pour fe trouver enfemble dans tel fiècle & 
dans tel pays : on doit fuppofer un aimant 
qui les attire, un fouffle qui les développe, 
un efprit qui les anime , un centre d’aâi- 
vité qui les enchaîne autour de lui. C’efl 
donc à jufte titre qu’on attribue à un Roi * 



Digitized by-Googte 




de la Gloire. 157 
qui a fu régner, toute la gloire de fon règne : 
ce qu’il a infpiré, il l’a fait, & l’hommage 
lui en eft dû. 

Voyez un Roi qui , par les liens de la 
confiance & de l’amour , unit toutes les 
parties de fon Etat , en fait un Corps dont 
il eft l’ame , encourage la population & l’in- 
duftrie , fait fleurir l’agriculture & le com- 
merce , excite , aiguillonne les arts , rend 
les talens aftifs & les vertus fécondes : ce 
Roi , fans coûter une larme à fes fujets , une 
goutte de fang à la terre , accumule , au 
fein du repos, un tréfor immenfe de gloire, 
& la moiflon en appartient à la main qui 
l’a femée. 

Mais la gloire , comme la lumière , fe 
communique fans s’affoiblir : celle du Sou- 
verain fe répand fur la Nation ; &c chacun 
des grands hommes , dont les travaux y 
contribuent , brille en particulier du rayon 
qui émane de lui. On a dit , le grand Condé, 
le grand Colbert, le grand Corneille, comme 
on a dit Louis le grand. Celui des fujets qui 
contribue & participe le plus à la gloire d’un 
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règne heureux , c’eft un miniftre éclairé , la- 
borieux , acceffible , également dévoué à 
l’Etat & au Prince , qui s’oublie lui-même , 
& qui ne voit que le bien ; mais la gloire 
même de cet homme étonnant remonte au 
Roi qui fe l’attache. En effet , fi l’utile & le 
merveilleux font la gloire, quoi de plus 
glorieux pour un Prince, que la découverte, 
& que le choix d’un digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent 
entrer , avec le bien qu’on a fait , les diffi- 
cultés qu’on a furmontées : c’eft l’avantage 
des fondateurs , tels que Lycurgue & le Czar 
Pierre. Mais on doit auffi diftraire du mérite 
du fuccès , tout ce qu’a fait la violence. 
La feule domination glorieufe eft celle que 
les hommes préfèrent , ou par raifon , ou 
par amour : Imperatoriam majejlatem armis dé- 
co ratam , legibus oportet ejjè armatam (1) 

De tous ceux qui ont défolé la terre, 
il n’en eft aucun qui , à l’en croire , n’en 
voulût affurer le bonheur. Défiez-vous de 



(1) In fit. Procm . 
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quiconque prétend rendre les hommes plus 
heureux qu’ils ne veulent l’être; c’eft la 
chimère des ufurpateurs , & le prétexte des 
tyrans. Celui qui fonde un empire pour lui- 
même, taille dans un peuple comme dans le 
marbre fans en regretter les débris ; celui 
qui fonde un empire pour le peuple qui le 
compofe, commence par rendre ce peuple 
flexible , & le modifie fans le brifer. En 
général , la perfonnalité dans la caufe publi- 
que , eft un crime de lèfe-humanité : l’homme 
qui facrifie à lui feul le repos , le bonheur 
des hommes , eft de tous les animaux le 
plus cruel & le plus vorace : tout doit s’unir 
pour l’accabler. 

Sur ce principe nous nous fommes élevés 
contre les auteurs de toute guerre injufte; 
nous avons invité les difpenfateurs de la 
gloire à couvrir d’opprobre les fuccès mêmes 
des conquérans ambitieux; mais nous fom- 
mes bien éloignés de difputer à la pro- 
feffion des armes la part qu’elle doit avoir 
à la gloire de l’Etat dont elle eft le bouclier, 
& du trône dont elle eft la barrière. 
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Que celui qui fert fon prince ou fa patrie * 
l'oit armé pour la bonne ou pour la mauvaife 
caufe , qu’il reçoive l’épée des mains de la 
Juftice ou des mains de l’Ambition, il n’eft 
ni juge ni garant des projets qu’il exécute ; 
fa gloire perfonnelle eft fans tache ; elle doit 
être proportionnée aux efforts qu’elle lui 
coûte. L’auftérité de la difcipline à laquelle il 
fe foumet , la rigueur des travaux qu’il s’im- 
pofe , les dangers affreux qu’il va courir , 
en un mot , les facrifices multipliés de fa 
liberté , de fon repos 6c de fa vie , ne peuvent 
être dignement payés que par la gloire. A 
cette gloire , qui accompagne la valeur gé- 
néreul'e 6c pure, fe joint encore la gloire 
des talens , qui , dans un grand capitaine , 
éclairent, fécondent 6c couronnent la valeur. 

Sous ce point de vue , il n’eft point de 
gloire comparable à celle des Guerriers : car 
celle même des Légiflateurs exige peut-être 
plus de talens , mais beaucoup moins de 
facrifices : leurs travaux font aflidus 6c pé- 
nibles , mais ils ne font pas dangereux. En 
fuppofant donc le fléau de la guerre inévitable 

pour. 
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pour l’humanité, laprofeiïion des armes doit 
ctre la plus honorable, comme elle eft la plus 
périlleufe. Il feroit dangereux, fur- tout, de 
lui donner une rivale , dans des Etats ex- 
pofés , par leur fituation , à la jaloufie iz 
aux infultes de leurs voilins. C’eft peu d’y 
honorer le mérite qui commande , il faut 
y honorer encore la valeur qui obéit. Il doit 
y avoir une maffe de gloire pour le Corps 
qui fe diftingue : car fi la gloire n’eft pas 
l’objet de chaque foldat en particulier , 
elle eft l’objet de la multitude réunie. Un 
Légionnaire penfe en homme , une légion 
penfe en héros ; & ce qu’on appelle l'cfprit 
du Corps , ne peut avoir d’autre aliment , 
d’autre mobile que la gloire. 

On fe plaint que notre hiftoire eft froide 
& fèche , en comparaifon de celle des Grecs 
& des Romains. La raifon en eft bien fen- 
ftble : l’hiftoire ancienne eft celle des hom- 
mes, l’hiftoire moderne eft celle de deux 
ou trois hommes : un Roi , un Miniftre , ua 
Général. 

Dans le régiment de Champagne , un 
T omt III. L 
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Officier demande, pour un coup-de-main J 
douze hommes de bonne volonté : tout le 
Corps refte immobile , & perfonne ne ré- 
pond. Trois fois la même demande , & trois 
fois le même filence. Eh quoi, dit l’Officier, 
l’on ne m’entend point ! L’on vous entend , 
s’écrie une voix ; mais qu’appeliez - vous 
douze hommes de bonne volonté ? Nous le 
fommes tous ; vous n’avez qu’à choifir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inondée, 
le foldat y marchoit dans l’eau plus qu’à 
demi-corps. Un très -jeune Officier, à qui 
fon âge ne permcttoit pas d’y marcher de 
même , s’y faifoit porter de main en main. 
Un Grenadier le préfentoit à fon camarade, 
afin qu’il le prît dans fes bras : Mets-le fur 
mon dos , dit celui-ci ; s’il y a un coup de 
fufil à recevoir , je le lui épargnerai. 

Le militaire françois a mille traits de cette 
beauté , que Plutarque & Tacite auroient 
eu grand foin de recueillir ( i ). Nous les 



( i) Depuis que j’ai fait cette obfervation, un 
homme de lettres , qui penfe en citoyen & qui 
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reléguons dans des mémoires particuliers , 
comme peu dignes de la majefté de l’hiftoire. 
Il faut efpérer qu’un Hiftorien philofophe 
s’affranchira de ce préjugé» 

Toutes les conditions qui exigent des 
âmes réfolues aux grands facrifices de l’in- 
térêt perfonnel , doivent avoir pour encou- 
ragement la perfpettive , du moins éloignée, 
de la gloire perfonnelle. On fait bien que 
les Philofophes > pour rendre la vertu in- 
ébranlable , l’ont préparée à fe pafl’er de tout î 
non vis ejfe jujlus fine gloria ; at , me herculè , 
fapï jujlus ejfe debebis cum infamid. Mais la 
vertu même ne fe roidit que contre une honte 
paflagère , & dans l’efpoir d’une gloire à 
yenir. Fabius fe laiffe infulter dans le camp 
d’Annibal , & déshonorer dans Rome , pen- 
dant le cours d’une campagne ; auroit-il pu 



voit en homme d’Etat, a été chargé par le Miniflère 
de raffembler, pour l’école de nos Guerriers , ces faits 
intéreflans qu’on avoit négligés. Ce recueil eft le 
meilleur Livre qu’on ait pu mettre dans les mains 
4e la jeuneffe militaire, 

L x 
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fe réfoudre à mourir déshonoré , à l’être 
à jamais dans la mémoire des hommes } 
N’attendons pas ces efforts de la foibleffe 
de notre nature : la religion feule en eft ca- 
pable ; Sc fes facrifices mêmes ne font rien 
moins que défintéreffés. Les plus humbles 
des hommes ne renoncent à une gloire pé- 
riffable , qu’en échange d’une gloire immor- 
telle. Ce fut l’efpoir de cette immortalité 
qui foutint Socrate & Caton. Un Philofophe 
ancien difoit : comment veux -tu que je fois 
fenjîble au blâme , fi tu ne veux pas que je foi » 
fcnjible à l'éloge? 

A l’exemple de la Théologie , la Morale 
doit prémunir la vertu contre l’ingratitude 
& le mépris des hommes , en lui montrant, 
dans le lointain , des tems plus heureux & 
un monde plus jufte. 

« La gloire accompagne la vertu comme 
» fon ombre, dit Sénèque; mais comme 
» l’ombre d’un corps tantôt le précède , & 
» tantôt le fuit , de même la gloire tantôt 
» devance la vertu , & fe préfente la pre- 
» mière , tantôt ne vient qu’à fa fuite , 
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» lorfque l’envie s’eft retirée ; & alors elle 
» eft d’autant plus grande , qu’elle fe montre 
» plus tard ». 

C’eft donc une philofophie aufli dange- 
reufe que vaine , de combattre dans l’homme 
le preffentiment de la poftérité & le defir 
de fe furvivre. Cette philofophie a trouve 
quelques âmes fublimes , qui ont fait le bien 
dans la feule vue de remplir leur deftina- 
tion. Mais on ne doit jamais compter fur 
des caraûères de cette trempe. Il faut per- 
mettre à l’homme qui fait le bien , d’aimer 
la gloire ; il faut même la lui montrer au- 
delà du tombeau , afin que le tombeau ne 
foit pas l’écueil de fon courage & de fa 
confiance. 

Celui qui borne fa gloire au court efpace 
de fa vie , eft efclave de l’opinion & des 
égards du moment : rebuté , fi fon fiècle eft 
injufte; découragé, s’il eft ingrat; impatient 
fur-tout de jouir, il veut recueillir ce qu’il 
fème ; il préfère une gloire précoce & paf- 
fagère , à une gloire tardive & durable : il 
n’entreprendra rien de grand. 

L î 
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Celui qui fe tranfporte dans l’avenir 8c 
qui jouit de Ta mémoire , travaillera pour 
tous les fiècles , comme s’il étoit immortel. 
Que fes contemporains lui refufent la gloire 
qu’il a méritée , leurs neveux l’en dédom- 
magent : car fon imagination le rend préfent 
à la poftérité. 

C’eft un beau fonge, dira-t-on. Eh ! jouit-on 
jamais de fa gloire autrement qu’en fonge ? 
Ce n’eft pas le petit nombre de fpeélateurs 
qui vous environnent, qui forment le cri 
de la renommée. Votre réputation n’eft glo- 
rieufe qu’autant qu’elle vous multiplie oii 
vous n’êtes pas , où vous ne ferez jamais. 
Pourquoi donc feroit-il plus infenfé d’étendre 
en idée fon exiftence aux fiècles à venir, 
qu’aux climats éloignés ? L’efpace réel n’eft 
pour vous qu’un point , comme la durée 
réelle. Si vous vous renfermez dans l’un ou 
dans l’autre , votre ame y va languir abattue, 
comme dans une étroite prifon. Le defir 
d’éternifer fa gloire eft un enthoufiafme qui 
nous agrandit , qui nous élève au-deflùs de 
nous-mêmes & de notre liècle J & quiconque 
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le raifonne, n’eft pas cligne de fentir. « Mé- 
» prifer la gloire, dit Tacite, c’eft méprifer 
» les vertus qui y mènent» : Centtmptâ famâ , 
vittutes conttmnuntur „ 
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E N phyfique & en géométrie le terme de 
Grandeur eft fouvent abfolu , & ne fuppofe 
aucune comparaifon : il eft fynonyme de 
quantité , d’étendue. En morale il eft relatif, 
&c porte l’idée de fupériorité. Ainfi , quand 
on l’applique aux qualités de l’efprit ou de 
l’ame , ou colle&ivement à la perfonne , il 
exprime un haut degré d’élévation au-defîus 
de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou naturelle , 
ou faétice ; & c’eft-là ce qui diftingue la 
grandeur réelle de la grandeur d’inftitution. 
Efiayons de les définir. 

La grandeur d’ame , c’eft-à-dire , la fer- 
meté, la droiture , l’élévation des fentimens, 
eft la plus belle partie de la grandeur per- 
fonnelle. Ajoutez -y un efprit vafte , lumi- 
neux , profond , & vous aurez un grand 
homme. 

Dans l’idée colle&ive & générale de grand 



Digitized by Google 




de la Grandeur; 169 
homme , il femble que l’on devroit com* 
prendre les plus belles proportions du corps ; 
le peuple n’y manque jamais. On eft furpris 
de lire qu’Alexandre étoit petit ; & l’on 
trouve Achille bien plus grand , lorfqu’on 
voit dans l’Iliade , qu’aucun de fes compa- 
gnons ne pouvoit remuer fa lance. Cette 
propenfion que nous avons tous à mêler du 
phyfique au moral , dans l’idée de la gran- 
deur , vient, i°. de l’imagination , qui veut 
des mefures fenfibles ; i°. de l’épreuve ha- 
bituelle que nous faifons de l’union de l’ame 
& du corps , de leur dépendance & de leur 
aftion réciproque , des opérations qui ré- 
sultent du concours de leurs facultés. Il étoit 
naturel fur-tout que , dans les tems où la 
fupériorité entre les hommes fe décidoit à 
force de bras, les avantages corporels fuf- 
fent mis au nombre des qualités héroïques. 
Dans des fièdes moins barbares , on a rangé 
dans leurs claffes ces qualités qui nous font 
communes avec les bêtes, & que les bêtes 
ont au-deffus de nous. Un grand homme a 
été difpenfé d’être beau , nerveux , & robufle. 
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Mais il s’en faut bien que dans l’opinion 
du vulgaire , l’idée de grandeur perfonnelle 
foit réduite encore à fa vérité philofophique. 
La raifon eft efclave de l'imagination , & 
l’imagination eft efclave des Sens. Celle-ci 
mefure les caufes morales à la grandeur 
phyftque des effets qu’elles ont produits, 
& les apprécie à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des Rois 
d’Egypte qui avoit fait élever la plus haute 
des pyramides , fe croyoit le plus grand de 
ces Rois : c’eft à - peu - près ainfi que l’on 
juge vulgairement ce qu’on appelle les grands 
hommes. 

Le nombre des combattans qu’ils ont 
armés , ou qu’ils ont vaincus , l’étendue de 
pays qu’ils ont ravagée ou conquife , le 
poids dont leur fortune a été dans la balance 
du monde , font comme les matériaux de 
l’idée de grandeur que l’on attache à leur 
perfonne. La réponfe du Pirate à Alexandre, 
Quia tu magna clajfe, lmperator , exprime avec 
autant de force que de vérité, notre manière 
de mefurer & d’eftimer la grandeur humaine. 
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Un Roi qui aura pafle fa vie à entretenir 
dans fes Etats l'abondance , l’harmonie & la 
paix, tiendra peu de place dans l’hiftoire. 
On dira de lui froidement , II fut bon ; on 
ne dira jamais , Il fut grand. Louis IX feroit 
oublié, fans la déplorable expédition des 
Croifades. 

A-t-on jamais entendu parler de la gran- 
deur deSparte, incorruptible dans fes mœurs, 
inébranlable par fes loix , invincible par la 
fageffe & l’auftérité de fa difcipline ? Eft-ce 
à Rome vertueufe & libre que l’on penfe , 
en rappellant fa grandeur ? L’idée qu’on y 
attache eft formée de toutes les caufes de fa 
décadence. On appelle fa grandeur , ce qui 
entraîna fa ruine , l’éclat des triomphes , le 
fracas des conquêtes, les folles entreprifes, 
les fuccès infoutenables , les richeffes cor- 
ruptrices , l’enflure du pouvoir , & cette 
domination vafte , dont l’étendue faifoit la 
foibleffe, & qui alloit crouler fous fon propre 
poids. 

Ceux qui ont eu l’efprit affez jufte pour 
ne pas altérer, par tout cet alliage phyfique. 




i r]z de la Grandeur. 

l’idée morale de grandeur, ont cru du moins 
pouvoir la reftreindre à quelques-unes des 
qualités qu’elle embraffe. Car oii trouver 
un grand homme, à prendre ce terme à la 
rigueur ? 

Alexandre avoit de l’élévation dansl’efprit 
& de la force dans l’ame. Mais voit-on dans 
fes projets ce plan de juftice & de fageffe, 
qui annonce urte ame qui fe poflede , & un 
génie qui fe confulte? ce plan qui embraffe & 
difpofe l’avenir , où tous les fuccès ont leur 
avantage , où tous Les maux inévitables font 
compenfés par de plus grands biens? Deteclo 
fine terrarum , per fiuum rediturus orbem , trifiis 
ejl. ( Sénec.) Les vues de Céfar étoient plus 
belles & plus fages. Mais il faut commencer 
par le laver du crime de trahifon , & oublier 
ou reconnoître le citoyen dans l’Empereur, 
pour trouver en lui un grand homme. Il en 
eft à-peu-près de même de tous les Princes 
auxquels la flatterie ou l’admiration a donné 
le nom de Grands. Ils l’ont été dans quel- 
ques parties , dans la légiflation , dans la 
politique , dans l’art de la guerre , dans le 
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choix des hommes qu’ils ont employés ; & 
au lieu de dire , II a telle ou telle grande 
qualité , on a dit du Guerrier, du Politique, 
du Légiflateur , Cejl un grand homme. Hue 
& illud accédai , ut perfecla virtus Jit , ccqualitas 
ac ténor vitee ,per omnia conjlans fibi. ( Sénec.) 

Il eft une grandeur fa&ice ou d’inftitution, 
qui n’a rien de commun avec la grandeur 
perfonnelle. Il faut des Grands dans un Etat, 
& l’on n’a pas toujours de grands hommes. 
On a donc imaginé d’élever au befoin ceux 
qu’on ne pouvoit agrandir ; & cette élé- 
vation artificielle a pris le nom de Grandeur . 
Ce terme au fingulier eft donc fufceptible 
de deux fens , & les Grands n’ont pas man- 
qué de fe prévaloir de l’équivoque. Mais fon 
pluriel (les Grandeurs) ne préfente plus rien 
de perfonnel : c’eft le terme abftrait de Grand 
dans fon acception politique : enforte qu’un 
grand homme peut n’avoir aucun des ca- 
raûères qui diftinguent ce qu’on appelle les 
Grands y & qu’un Grand peut n’avoir aucune 
des qualités qui conftituent le grand homme. 
x Mais un Grand, dans un Etat, tient la 
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place d’un grand homme : il le repréfente ; 
il en a le volume , quoiqu’il arrive fouvent 
qu’il n’en ait pas la folidité. Rien de plus 
beau que de voir réunis le mérite avec la 
place : ils le font quelquefois à beaucoup 
d’égards , & notre fiècle en a des exemples ; 
mais fans faire la fatyre d’aucun tems ni 
d’aucun pays , nous dirons un mot de la 
condition &c des mœurs des Grands , tels 
qu’il en eft par-tout , en proteftant d’avance 
contre toute allufion &C toute application 
perfonnelle. 

Un Grand doit être auprès du peuple 
l’homme de la Cour , & à la Cour l’homme 
du peuple. L’une & l’autre de ces fonâions 
demandent ou un mérite recommandable , 
ou , pour y fuppléer , un extérieur impofant. 
Le mérite ne fe donne point , mais l’exté- 
rieur peut fe prefcrire : on l’étudie , on le 
compofe : c’eft un perfonnage à jouer. L’ex- 
térieur d’un Grand devroit être la décence 
& la dignité. La décence eft une dignité 
négative , qui confifte à ne rien fe permettre 
de ce qui peut avilir ou dégrader fon état. 
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& y attacher le ridicule , ou y répandre 
le mépris. Il s’agit de modifier les dehors de 
la grandeur , fuivant le goût , le caraâère 
& les mœurs des Nations. Une gravité ta- 
citurne eft ridicule en France ; elle l’auroit 
été à Athènes. Une politeffe légère eût été 
ridicule à Lacédémone ; elle le feroit en Ef- 
pagne. La popularité des Pairs d’Angleterre 
feroit déplacée dans les nobles Vénitiens. 
C’eft ce que l’exemple & l’ufage nous enfei- 
gnent , fans étude & fans réflexion. Il femble 
donc affez facile d’être grand avec décence. 

Mais la dignité pofitive , dans un Grand , 
eft l’accord parfait de fes aâions , de fon 
langage , de fa conduite en un mot , avec 
la place qu’il occupe. Or cette dignité fup- 
pofe le mérite, & un mérite égal au rang. 
C’eft ce qu’on appelle payer de fa perforine. 
Ainfi les premiers hommes de l’Etat de- 
vroient faire les plus grandes chofes : condi- 
tion toujours pénible , fouvent impoflible à 
remplir. 

Il a donc fallu fuppléer à la dignité par 
la décoration ; & cet appareil a produit fon 
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effet : le vulgaire a pris le fantôme pour la 
réalité ; il a confondu la perfonne avec la 
place. C’eft une erreur qu’il faut lui biffer ; 
car l’illufion eft la reine du peuple. 

Mais qu’il nous foit permis de le dire : les 
Grands font quelquefois les premiers à dér 
truire cette illufion , par une hauteur im- 
prudente. 

Celui qui , dans les grandeurs , ne fait que 
repréfenter „ devroit favoir qu’il n’éblouit 
pas tout le monde , & ménager du moins 
les confidens , pour les engager au filence. 
Qu’un homme qui voit les chofes en elles- 
mêmes , qui refpeûe les préjugés , & qui 
n’en a point , fe montre à l’audience d’un 
Grand avec fa fimplicité modefte ; que 
celui-ci le reçoive avec cet air de fupériorité 
qui protège & qui humilie , le fage n’en 
fera ni offenfé , ni furpris : c’eft une fcène 
pour le peuple. Mais quand la foule s’eft 
écoulée , fi le Grand conferve fa gravité 
froide & févère , fi fon maintien & fon 
langage ne daignent pas s’humanifer, l’homme 
{impie fe retire en fouriant , & «n difant de 

l’homme; 
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de la Grandeur. *177 
l'homme fuperbe ce qu’on difoit du comédien 
Baron : il joue encore hors du théâtre. 

Il le dit tout bas, & il ne le dit qu’à lui- 
même ; car le fage eft bon citoyen. Il fait 
que la grandeur , même fiélive , exige des 
ménagemens : il refpe&era , dans celui qui 
en abufe , ou les aieux qui la lui ont tranf- 
mife, ou le choix du Prince qui l’en a dé- 
coré , ou , quoi qu’il en foit , la conftitution 
de l’Etat qui demande que les Grands foient 
en honneur , & à la Cour , & parmi le 
peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration 
du fage , n’en ont pas la modération. Paucis 

imponit leviter extrinfccus induta faciès 

Tenue efl mendacium : perlucel , fi diligenter 
infpexeris (Sénec.). Dans un monde cultivé, 
fur-tout , la vanité des petits humiliée , a 
des yeux de lynx pour pénétrer la petitefle 
orgueilleufe des Grands ; & celui qui , en 
faifant fentir le poids de fa grandeur , en 
laiffe appercevôir le vuide , peut s’affurer 
qu’il eft de tous les hommes le plus févé- 
rement jugé. 

Tome 111. 
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Un homme de mérite élevé aux grandeurs i 
tâche de confoler l’envie, & d’échapper à 
la malignité. Mais rfialheureufement celui qui 
a le moins à prétendre, eft toujours celui qui 
exige le plus. Moins il foutient fa grandeur 
par lui - même , plus il l’appefantit fur les 
autres. Il s’incorpore fes terres , fes équi- 
pages , fes aieux & fes valets , & fous cet 
attirail , il fe croit un coloffe. Propofez-lui 
de fortir de fon enveloppe , de fe dépouiller 
de ce qui n’eft pas lui ; ofez le diftinguer de 
fa naiflance & de fa place ; c’eft lui arracher 
la plus chère partie de fon exiftence : réduit 
à lui-même, il n’eft plus rien. Etonné de 
fe voir fi haut , il prétend vous infpirer le 
refpeét qu’il s’infpire à lui - même ; il s’ha- 
bitue, avec fes valets , à humilier des hommes 
libres ; & tout le monde eft peuple à fçs 
yeux. 

Jfperius nlhil efî humïli qui furgit in altum. 

(Claud.) 

C’eft ainfi que la plupart des Grands fe 
trahiffent & nous détrompent. Car un feu! 
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mécontent, qui a leurfecret, fuffira pour le 
répandre ; & leur perfonnage n’eft plus que 
ridicule , dès que l’illufion a ceffé. 

Qu’un Grand , qui a befoin d’en im- 
pofer à la multitude, s’obferve donc avec 
les gens qui penfent , Sc qu’il fe dife à 
lui-même ce que diroient de lui ceux qu’il 
auroit reçus avec dédain , ou rebutés avec 
arrogance. 

« Qui es-tu donc , pour méprifer les hom- 
» mes tes femblables ? &c qui t’élève au-deffus 
» d’eux ? Tes fervices , ou tes vertus ? Mais 
» combien d’hommes obfcurs , plus vertueux 
»que toi, plus laborieux, plus utiles? Ta 
» naiflance ? On la refpeûe : on falue en toi 
» l’ombre de tes ancêtres ; mais eft*ce à l’om- 
» bre à s’enorgueillir des hommages rendus 
»> au corps? Tu aurois lieu de te glorifier, fi 
» l’on donnoit ton nom à tes aieux, comme on 
» donnoit au père de Caton le nom de ce fils, 
» la lumière de Rome. ( Cic. off.). Mais quel 
» orgueil peut t’infpirer un nom qui ne te 
» doit rien , & que tu ne dois qu’au hafard ? 
»La naiflance excite l’émulation dans les 
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» grandes âmes , & l’orgueil clans les pe- 
» tires. Ecoute des hommes qui penfoient 
» noblement , & qui favoient apprécier les 
»> h-ommes. Point de Rois qui n aient eu pour 
» aïeux des efclaves ; point et efclaves qui n aient 
» eu des Rois pour aïeux ( Plat.). Perfonne nefl 
» né pour notre gloire : ce qui fut avant nous 
» nef point à nous ( Sénec.). Confulte*toi , 
» rentre en toi-même : Nudum infpice , animum 
» intuere , qualis quantufque fit alieno an fuo 
» magnus. ( Idem. ) ». 

Il n’y a que la véritable grandeur , nous 
dira-t-on , qui puiffe foutenir cette épreuve ; 
la grandeur fa&ice n’eft impofante que par 
fes dehors. Eh bien , qu’elle ait un cortège 
faftueux, & des mœurs fimples: ce qu’elle 
aura de dominant fera de l’état , non de la 
perfonne. Mais un Grand , dont le farte eft 
dans l’ame , nous infulte corps à corps. C’eft 
l’homme qui dit à l’homme, Tu rampes au~ 
deffous de moi : ce n’eft pas du haut de fon 
rang, c’eft du haut de fcm orgueil qu’il nous 
regarde &C nous méprife. 

Mais ne faut-il pas un mérite fupérieur , 
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pour conferver des mœurs {impies dans un 
rang élevé ? Cela peut être , & cela prouve 
qu’il eft très-difficile d’occuper décemment les 
grandes places, fans les remplir, & de n’être 
pas ridicule par-tout où l’on eft déplacé. 

Un Grand , lorfqu’il eft un grand homme , 
n’a recours ni à cette hauteur humiliante , 
qui eft le linge de la dignité , ni à ce 
fafte impofant , qui eft le fantôme de la 
gloire . & qui ruine la haute Noblefle par 
la contagion de l’exemple & l’émulation de 
la vanité. 

Aux yeux du peuple , aux yeux du fage ; 
aux yeux de l’envie elle-même , il n’a qu’à 
fe montrer tel qu’il eft. Le refpeéî: le de- 
vance , la vénération l’environne ; fa vertu 
le couvre tout entier: elle eft fon cortège 
& fa pompe. Sa grandeur a beau fe ramaffer 
en lui - même , ôc fe dérober à nos hom- 
mages ; nos hommages vont la chercher (i). 
Mais qu’il faut avoir un fentiment noble 
& pur de la véritable grandeur, pour ne 



(i) Voy. La Bruyère. Du mérite perfonnel. 
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pas craindre de l’avilir en la dépouillant 
de tout ce qui lui eft etranger l Qui d’entre 
les Grands de notre âge , voudroit être 
furpris , comme Fabrice , par les Ambafla- 
deurs de Pyrrhus , faifant cuire fes légumes î 




DES GRANDS. 



O N donne en général le nom de Grands 
à ceux qui occupent les premières «places 
de l’Etat , foit dans le gouvernement , foit 
auprès du Prince. 

On peut confidérer les Grands , ou par 
rapport aux moeurs de la fociété, ou par 
rapport à la conftitution politique. Nous 
prenons ici les Grands en qualité d’hommes 
publics. 

Dans la démocratie pure il n’y a de Grands 
que les Magiftrats , ou plutôt il n’y a de 
Grand que le Peuple. Les Magiftrats ne font 
grands que par le Peuple & pour le Peuple ; 
c’eft fon pouvoir , fa dignité , fa majefté y 
qu’il leur confie. De-là vient que dans les 
Républiques bien conftituées, on faifoit un 
crime autrefois de chercher à acquérir une 
autorité perfonnelle. Les Généraux d’armée 
n’étoient grands qu’à la tête des armées ; 
leur autorité étoiî celle de la difcipline ; ils 

M 4 
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la dépofoient en même tems que le foldat quît- 
tolt les armes ; & la paix les rendoit égaux. 

Il eft de l’effence de la démocratie que 
les grandeurs foient éle&ives , & que per- 
fonne n’en foit exclu par état. Dès qu’une 
feule cîaffe de citoyens eft condamnée à 
fervir fans efpoir de commander, le gou- 
vernement efl arifïocratique. La moins mau- 
vaife ariftocratie efi celle où l’autorité des 
Grands fe fait le moins fentir. La plus 
vicieufe eft celle où les Grands font def- 
potes, &c les Peuples efclaves. Si les Nobles 
font des tyrans , le mal eft fans remède. Un 
Sénat ne meurt point.- 

Si l’ariftocratie eft militaire , l’autorité des 
Grands tend à fe réunir dans un feul : le 
gouvernement touche à la monarchie, ou au 
defpotifme. Si l’ariftocratie n’a que le bou- 
clier des loix, il faut, pour fubfifter, qu’elle 
foit le plus jufte & le plus modéré de tous les 
gouvernemens. Le peuple , pour fupporter 
l’autorité exclulive des Grands , doit être 
heureux comme à Venife, ou abattu comme 
en Pologne. 
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De quelle fagefle , de quelle modeftie la 
Noblefle Vénitienne n’a-t-elle pas befoin , 
pour ménager l’obéiflance du peuple ! De 
quels moyens n’ufe-t-elle pas pour le confoler 
de l’inégalité ! Les courtifannes 8c le car- 
naval de Venife font d’inftitution politique. 
Par l’un de ces moyens , les richefles des 
Grands refluent , fans faite 8c fans éclat , 
vers le peuple : par l’autre , le peuple fe 
trouve , lix mois de l’année , au pair des 
Grands , 8c oublie avec eux , fous le 
mafque , fa dépendance 8c leur domina- 
tion. 

La liberté romaine avoit chéri l’autorité 
des Rois ; elle ne put fouffrir l’autorité des 
Grands. L’efprit républicain fut indigné d’une 
diftinûion humiliante. Le Peuple voulut 
bien s’exclure des premières places, mais 
il ne voulut pas en être exclu; 8c la preuve 
qu’il méritoit d’y prétendre , c’efl qu’il eut 
la fagefle 8c la vertu de s’en abftenir. 

En un mot , la République n’eft une , que 
dans le cas du droit univerfel aux premières 
dignités. Toute prééminence héréditaire y 
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détruit l’égalité , rompt la chaîne politique , 

& divife les citoyens. 

Le danger de la liberté n’eft donc pas que 
le Peuple prétende élire entre les citoyens , 
fans exception, fes Magiftrats & fes Juges, 
mais qu’il les méconnoifle après les avoir 
élus. C’eft ainfi que les Romains ont pafle 
de la liberté à la licence , de la licence à 
la fervitude. 

Dans le gouvernement républicain , les 
Grands , revêtus de l’autorité , l’exercent 
dans toute fa force. Dans le gouvernement 
monarchique , ils l’exercent quelquefois , & 
ne la pofledent jamais : c’eft par eux qu’elle 
paffe ; ce n’eft point en eux qu’elle ré fi de : 
ils en font comme les canaux; mais le Prince 
en ouvre & ferme la Iburce , la divife en 
ruiffeaux, en mefure le volume , en obferve 
& dirige le cours. 

Les Grands , comblés d’honneurs , & 
dénués de force , représentent le Monarque 
auprès du Peuple , & le Peuple auprès du 
Monarque. Si le principe du gouvernement 
eft corrompu dans les Grands, il faudra 
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bien de la vertu, & dans le Prince, & dans 
le Peuple , pour maintenir dans un jufte 
équilibre l’autorité prote&rice de l’un , & la 
liberté légitime de l’autre ; mais fi cet ordre 
efl compofé de fidèles fujets & de bons 
patriotes, il fera le point d’appui des forces 
de l’Etat , le lien de l’obéiflance & de l’aif- 
torité. ' 

Il eft de l’effence du gouvernement mo- 
narchique , comme du républicain , que 
l’Etat ne foit qu’un , que les parties dont il 
eft compofé forment un tout folide & com- 
pare. Cette machine vafte , toute fimple 
qu’elle eft, ne fauroit fubfifter que par une 
exa&e combinaifon de fes pièces ; & fi les 
mouvemens font interrompus ou oppofés , 
le principe même de l’a&ivité devient celui 
de la deftruttion. 

Or , la pofition des Grands , dans un Etat 
monarchique, fert merveilleufement à établir 
& à conferver cette harmonie & cet en- 
femble d’oii réfulte la continuité régulière 
du mouvement général. 

Il n’en eft pas ainfi dans un gouvernement 
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mixte , où l’autoritc eft partagée & balancée 
entre le Prince & la Nation. Si le Prince 
difpenfe les grâces , les Grands feront les 
mercenaires du Prince , & les corrupteurs 
de l’Etat : au nombre des fubfides impofés fur 
le peuple , fera compris tacitement l’achat 
annuel des fuffrages , c’eft-à-dire , ce qu’il 
en coûte au Prince pour payer aux Grands 
la liberté du Peuple. Le Prince aura le tarif 
des voix ; & l’on calculera dans fon Confeil 
combien telle & telle vertu peuvent lui 
coûter à corrompre. 

Mais dans un Etat monarchique bien conf- 
titué , où la plénitude de l’autorité réfide 
dans un feul , fans jaloufie & fans partage , 
où par conféquent toute la puiffance du fou- 
verain eu dans la richeffe , le bonheur & 
la fidélité de fes fujets , le Prince n’a aucune 
raifon de furprendre le Peuple : le Peuple 
n’a aucune raifon de fe défier du Prince : les 
Grands ne peuvent fervir ni trahir l’un fans 
l’autre ; ce feroit même en eux une fureur 
abfurde que de porter le Prince à la tyrannie, 
ou le Peuple à la révolte. Premiers fujets , 
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premiers citoyens., ils font efclaves fi l’Etat 
devient defpotique ; ils retombent dans la 
foule , fi l’Etat devient républicain : ils tien- 
nent donc au Prince par leur fupériorité 
fur le peuple : ils tiennent au peuple par 
leur dépendance du Prince , & par tout ce 
qui leur eft commun avec le peuple, liberté , 
propriété , fureté , &c. Ainfi les Grands font 
attachés à la conftitution monarchique par 
intérêt & par devoir , deux liens indiffo- 
lubles lorfqu’ils font entrelacés. 

Cependant l’ambition des Grands femble 
devoir tendre à l’ariftocratie. Mais quand le 
Peuple s’y làifferoit conduire , la fimple 
Nobleffe s’y oppoferoit, à moins qu’elle ne 
fût admife au partage de l’autorité : condi- 
tion qui donneroit aux premiers de l’Etat 
vingt mille égaux au lieu d’un maître, & 
à laquelle par conféquent ils ne fe réfou- 
dront jamais : car l’orgueil de dominer , qui 
fait feul les révolutions, fouffre bien moins 
impatiemment la fupériorité d’un feul, que 
l’égalité d’un grand nombre. 

• Le défordre le plus effroyable de la 
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monarchie , c’eft que les Grands parviert* 
nent à ufurper l’autorité qui leur eft confiée , 
& qu’ils tournent contre le Prince , & contre 
l’Etat lui-même , les forces de l’Etat , dé- 
chiré par les fattions. Telle étoit la fituation 
de la France , lorfque le Cardinal de Riche- 
lieu , ce génie hardi & vafte , ramena les 
Grands fous l’obéiffance du Prince , & les 
Peuples fous la proteâion de la loi. On lui 
reproche d’avoir été trop loin ; mais peut- 
être n’avoit-il pas d’autres moyens d’affermir 
la monarchie , de rétablir dans fa direûion 
naturelle ce grand arbre courbé par l’orage, 
que de le plier dans le fens ôppofé. 

La France formoit autrefois un gouver- 
nement fédératif très-mal combiné , fi c fans 
ceffe en guerre avec lui -même. Depuis 
Louis XI tous ces ço- Etats avoient été 
réunis en un. Mais les grands vaffaux con- 
fervoient encore dans leurs domaines l’au- 
torité qu’ils avoient eue fous leurs premiers 
Souverains ; Sc les Gouverneurs , qui avoient 
pris la place de ces fouveraios , s’en attri- 
buoieat la puiflance. Ges deux partis oppo- 
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foient à l’autorité. du Monarque, des obf- 
tacles qu’il falloit vaincre. Le moyen le 
plus doux , & par conséquent le plus Sage , 
étoit d’attirer à la Cour ceux qui , dans 
l’éloignement , & au milieu des Peuples 
accoutumés à leur obéir , s’étoient rendus 
les plus redoutables. Le Prince fit briller les 
diflin&ions & les grâces ; les Grands accou- 
rurent en foule; les Gouverneurs furent 
captivés , leur autorité perfonnelle s’éva- 
nouit en leur abfence ; leurs gouvernemens 
héréditaires devinrent amovibles , & l’on 
s’affura de leurs fucceffeurs ; les Seigneurs 
oublièrent leurs vaffaux , & ils en furent 
oubliés ; leurs domaines furent divifés , 
aliénés , dégradés infenfiblement ; & il ne 
refia plus du gouvernement féodal que des 
blafons & des ruines. 

Ainfi la qualité’ de Grand de la cour, 
n’eft plus qu’une .foible image de la qualité 
de Grand du royaume. Quelques-uns doi- 
vent cette diûinâion à leur nai/Tance. La 
plupart ne la doivent qu’à la volonté du Sou- 
verain; car la volonté du Souverain fait des 
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Grands, comme elle fait des Noblés , & rend 
la grandeur ou perfonnelle , ou héréditaire 
à fon gré. Nous difons perfonnelle ou héré- 
ditaire , pour donner au titre de Grand toute 
l’étendue qu’il peut avoir ; mais ori ne doit 
l’entendre à la. rigueur que de la Grandeur 
héréditaire , telle que les Princes du Sang 
la tiennent de leur naiffance, & les Ducs 
& Pairs de la volonté de nos Rois. Les 
premières places de l’Etat s’appellent dignité^ 
dans l’Eglife & dans la robe , grades dans 
l’épée , places dans le miniftère , charges dans 
la Maifon Royale; mais le titre de Grand, 
dans fon étroite acception , ne convient 
qu’aux Pairs du royaume. 

Cette réduûion du gouvernement féodal 
à une grandeur qui n’en eft plus que l’ombre, 
a dû coûter cher à l’Etat; mais à quelque 
prix qu’on achète l’unité du pouvoir & de 
l’obéiffance, l’avantage den’être plus en bute 
au caprice aveugle & tyrannique de l’autorité 
fiduciaire, le bonheur de vivre fous la tutèle 
inviolable des loix, toujours prêtes à s’armer 
contre les ufurpations , les vexations & les 

violences j 
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violences ; il eft certain que de tels biens ne 
feront jamais trop payés. 

Dans la conftitution préfente des chofes , 
il nous femble donc que les Grands font dans 
la monarchie Françoife , ce qu’ils doivent 
être naturellement dans toutes, les monar- 
chies de l’Univers. La nation les refpe&e 
fans les craindre ; le Souverain fe les atta- 
che fans les enchaîner , & les contient fans 
les abattre : pour le bien , leur crédit eft 
immenfe ; ils n’en ont aucun pour le mal ; 
& leurs prérogatives même font de nou- 
veaux garans pour l’Etat', du zèle 8c du 
dévouement dont elles font les récom- 
penfes. 

Dans le gouvernement defpotique , tel 
qu’il eft fouffert en Afie , les Grands font 
les efclaves du tyran , & les tyrans des 
efclaves ; ils tremblent 8c ils font trembler : 
aufli barbares dans leur domination , que 
lâches dans leur dépendance , ils achètent , 
par leur fervitude auprès du maître, leur 
autorité fur les fujets : également prêts à 
vendre l’Etat au Prince, 8c le Prince à l’Etat; 
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chefs du peuple dès qu’il fe révolte , & fes 

oppreffeurs tant qu’il eft fournis. 

Si le Prince eft vertueux , s’il veut être 
jufte , s’il peut s’inftruire , ils font perdus : 
aufli veillent-ils nuit & jour à la barrière 
qu’ils ont élevée entre le trône & la vérité ; 
ils ne ceffent de dire au Souverain , vous 
pouvez tout , afin qu’il leur permette de 
tout ofer ; ils lui crient , Votre peuple eft 
heureux , au moment même qu’ils expriment 
les dernières gouttes de fa fueur & de fon 
fang ; & fi quelquefois ils confultent fes 
forces , il femble que ce foit pour calculer , 
en l’opprimant , combien d’inftans encore il 
peut fouffrir fans expirer. 

Malheureufement pour les Etats oii de 
pareils monftres gouvernent , les loix n’y 
ont point de tribunaux, la foiblcffe n’y a 
point de refuge : le Prince s’y réferve à lui 
feul le droit de la vindi&e publique ; & 
tant que l’oppreflion lui eft inconnue, les 
oppreffeurs font impunis. 

Telle eft la conftitution de ce gouverne- 
ment déplorable , que non - feulement le 
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Souverain , mais chacun des Grands dans la 
partie qui lui eft confiée , tient la place de 
la loi. Il faut donc , pour que la juftice y 
règne , que non-feulement un homme , mais 
une multitude d’hommes foient infaillibles , 
exempts d’erreur & de paflion , détachés 
d’eux-mêmes , accelfibles à tous, égaux pour 
tous comme la loi; c’eft-à-dire, qu’il faut 
que les Grands d’un Etat defpotique foient 
des Dieux. Auffi n’y a-t-il que la théocratie 
qui ait le droit d’être defpotique ; & c’eft le 
comble de l’aveuglement dans les hommes , 
que d’y prétendre , ou d’y confentir. 
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SUR LE BONHEUR. 



Goûter la vie, la paffer doucement, 
tant qu’elle eft exempte de douleur & de 
péril , c’eft le bien-être que la Nature femble 
avoir accordé à tous les animaux, mais 
inégalement , félon les facultés dont elle a 
doué chaque efpèce. Apprécier fonexiftence, 
s’y complaire , en jouir , & s’en rendre 
compte à foi - même , paroît n’avoir été 
donné qu’à l’homme ; & c’eft proprement 
le bonheur. Ainfi , le bien-être appartient à la 
fenfibilité fimple; & le bonheur eft réfervé à 
la fenfibilité réfléchie. 

L’animal qui jouit , tranquillement & en 
liberté , de l’exercice de fes organes & de 
toutes les facultés de fon inftinft , eft ap- 
pellé communément heureux ; & il le feroit 
d’autant plus , s’il étoit fuffifamment doué 
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de réflexion fur le préfent , qu T en lui le 
fouvenir & la prévoyance s’étendent moins 
dans le paffé & dans l’avenir , & qu’il eft 
prefque abfolument exempt de regrets & 
d’inquiétude. Mais que fes fenfations foient 
accompagnées de cette réflexion éclairée & 
fvÿvie , qui, dans l’homme, eft la confcience 
de fon état heureux ou malheureux ; c’efl 
ce qui nous eft inconnu , & ce qui ne nous 
importe guère. Qu’il nous fuffife de favoir 
que les animaux ne font pas infenfibles : 
c’en eft affez pour les laiffer en paix , au 
moins autant qu’ils ne nous nuifent pas , ou 
que leur mal nous feroit inutile. 

La queftion fur la réalité , fur la pofli- 
bilité du bonheur fe réduit donc à l’efpèce 
humaine. Or , de toutes les opinions mo- 
rales , la plus falutaire , la plus effentielle- 
ment néceflaire à établir, c’eft que l’homme 
eft né pour être heureux ; comme la plus 
pernicieufe & la plus déteftable eft de penfer 
que la condition de l’homme foit de naître 
pour le malheur : car dans toute fociété 
( & fans fociété , l’on ne peut concevoir 
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l’efpèce humaine fubfiftante ) ; dans toute 
fociété , dis-je , l’homme influe en bien ou 
en mal fur la condition de l’homme. Si donc 
le malheur eft néceffaire & fi l’homme eft 
né pour fouffrir, l’auteur, l’inftrument de 
fes peines peut fe croire exempt de repro- 
che ; celui qui peut l’en garantir , ou y ap- 
porter remède, s’en trouve difpenfé. Le 
premier n’a fait que remplir l’intention de 
la Nature ; le fécond n’a fait que livrer ce 
malheureux à fa deftinée ; tous deux font 
exempts de remords. 

Et que fera-ce, fi l’homme imbu de cette 
opinion fe trouve avoir une grande influence 
fur le deftin de fes femblables , & fi en ren- 
dant malheureux tout un peuple , il fe dit 
à lui-même : 11 ejl fait pour cela ? 

L’Inftituteur d’un Roi qui l’éleveroit dans 
ce principe , les complaifans qui , avec ce 
fatalifme , raflureroient fon indolence & fa 
pareflfe , & qui par-là tacitement applaudi- 
roient à fon indifférence , à fon infenfibilité , 
& l’abfoudroient du malheur public , méri- 
teroient d’être lapidés. 
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C’elt ôter à l’homme toute fa dignité , 
que de le fuppofer deltiné au malheur. Voyez 
l’abjeftion des peuples qui., à la naiflance 
de leur femblable , ne favent que lui dire : 
Enfant , je te falut. Tu viens au monde pour 
foujfrir & pour mourir. Il faut avoir droit de 
lui dire : «Enfant, tu viens au monde pour 
être bon & pour être heureux ». 

Rien de plus commode , fans doute , que 
de regarder comme^inévitable le mal qu’on 
fait foi-même , & comme impraticable le 
bien qu’on ne fait pas ; mais auffi rien de 
plus atroce que de préfenter ce calmant à 
la confcience de celui dans, les mains de 
qui la Nature ou la Fortune a mis beaucoup 
de bien , & encore plus de mai à faire. Il 
faut qu’un père de famille penfe de fes en- 
fans , un Grand de fes vaflaux , un Roi de 
fes fujets, & tout homme de fes femblables, 
que non - feulement la Nature ne les con- 
damne pas à être malheureux , mais que , 
dans fon plan, le malheur e 11 l’exception 
de fes loix , & que le bonheur en eft la 
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Le mal exifte, le mal eft quelquefois né- 
ceffaire , irrémédiable ; mais ce font-là les 
accidens , non la teneur de la vie humaine. 
La condition commune , habituelle , uni- 
verselle de notre efpèce , eft que l’alternative 
de la veille fk. du Sommeil , du travail & du 
repos, de la diflipation des forces & de leur 
reftauration, des appétits caufés par le befoin 
& du plaifir d’y Satisfaire , entretienne dans 
l’homme l’équilibre de la Santé ; que l’exer- 
cice modéré de Ses facultés naturelles , pour 
l’aftion & pour la penfée , le Sauvent de 
l’ennui ; que l’ufage libre de tous fes Sens , 
que les affeélions de fon ame les plus fa- 
milières & les plus innocentes lui procurent 
des jouiffances qui le confolent de fes peines, 
& le paient de fes travaux. 

Je parle de travaux, à propos du bonheur: 
car il en eftinféparable. Ut ad curfum equus t 
ad arandum bos , ad indagandum , canis ; fie 
homo ad intelligendum , ad agendum , ad labo- 
randum natus efi. ( Cic. ) 

Je parle aufli des peines , car il en eft , 
pour l’homme, de cruelles, d’inévitables; 
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& il ne dépend ni de lui , ni de Tes fem- 
blables, de l’exempter du tribut de douleur 
que la Nature lui impofe. Mais je tiens que 
pour le plus grand nombre le fardeau en 
feroit léger , s’ils ne l’aggravoient pas eux- 
mêmes , ou réciproquement , en fe faifant 
des maux que ne leur fait pas la Nature. 

Ce font ces maux que l’homme fait à 
l’homme, que l’homme fe fait à lui-même; 
ce font, dis-je, ces maux qu’une éducation 
faine , qu’une bonne légiflation , qu’une 
police vigilante , un gouvernement fage , 
a&if, modérément févère, détruiroient pref- 
que abfolument , fi on le vouloit bien, fi 
on le vouloit d’une volonté ferme, agiflante 
& infatigable. Or, qu’on retranche de la 
maffe du malheur domeftique & du malheur 
public , tous ces maux qui n’exiftent que 
parce qu’on néglige de les faire ceffer ; on 
trouvera que des hommes vivans , les neuf 
dixièmes feroient heureux , les neuf dixièmes 
de leur vie. 

Ne nous arrêtons point aux maux produits 
par le déréglement & le vice des fociétés : 




aoi Essai 

c’eft en traitant des moyens d’établir l’opi- 
nion par l’exemple, les mœurs par l’opinion, 
les loix pour la garde des mœurs , les peines 
& les récompenfes à l’appui des mœurs & 
des loix , c’eft-là qu’on peut développer & 
fonder en principes le iyftême de l’opti- 
mifme civil, politique & moral; & fi l’on 
confidère la fociété comme un climat natu- 
rellement fain , où l’on a laide , çà & là , 
s’amaffer & croupir des eaux extravafées , 
d’où s’élèvent dans l’air de malignes va- 
peurs , on concevra quels peuvent être les 
moyens de rendre à cet air corrompu fa 
première falubrité. 

Ici je me borne à parler des maux que 
l’homme fe fait à lui-même; & je com- 
mence par lui dénoncer trois ennemis de 
fon bonhtur , l’imagination , l’opinion , & 
l’amour-propre : l’imagination, qui nous porte 
au-dehors & qui nous déplace fans ceffe ; 
l’opinion , qui nous tourmente ; & l’amour- 
propre , qui exagère à nos yeux l’indignité 
des maux qui nous arrivent , & nos droits à 
des biens dont nous fommes privés. 
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Si on demande où eft le bonheur , fi on le 
cherche inceffamment , & fi on ne le trouve 
jamais , en voici la raifon : c’eft qu’on en a 
fait un fantôme ; c’eft que ce fantôme eft 
l’ouvrage de l’imagination & non de la Na- 
ture ; c’eft qu’il excède la mefure des facultés 
& des moyens de l’être qui doit en jouir ; 
c’eft qu’on le place hors de foi , loin de foi , 
au-deffus de foi , dans une fphère qui n’eft 
pas la fienne ; c’eft que pour être heureux, 
on s’obftine à vouloir ce que ne veut pas la 
Nature ; c’eft qu’on met dans fes fantaifies 
l’opiniâtreté d’un enfant. 

Le moyen de fe rendre le bonheur facile, 
c’eft de fe perfuader qu’il eft fimple, modefte 
& fobre; que rien de rare ne lui eft nécef- 
faire ; qu’il vit de peu ; qu’il s’accommode 
de l’étroite médiocrité ; que les excès lui 
nuifent autant que les befoins ; qu’il eft aifé 
de le réduire aux dons communs de la Na- 
ture ; que fa devife enfin eft le vœu que for- 
moit Horace : Mens fana in corpore fano. 

La fenfibilité phyfique , la fenfibilité 
morale, quand le luxe, l’intempérance ne 

\ 



Digitized by Google 




204 Essai 

viennent pas irriter l’une, la fatiguer & 
l’émouffer, & quand l’imagination ne vient 
pas exalter l’autre , l’épuifer & l’éteindre , 
font des fources continuelles d’émotions 
agréablement variées. Mais les objets qui 
les produifent facilement & habituellement, 
font autour de nous , près de nous ; ils font 
mefurés à la foibleffe de nos organes , à 
celle même de notre ame , que de trop vives 
affedions & des fecouffes trop fréquentes 
fatigueroient & feroient paffer du délire à 
l’accablement. 

Le plaifir peut avoir les tranfports d’une 
fièvre ardente j mais le bonheur doit etre 
égal , fans accès ni relâche , fans ardeur fti 
friffon. C’eft proprement la fanté de l’ame ; 
& le figne infaillible en eft la faveur qu’elle 
trouve dans des biens communs & faciles , 
biens inlipides au goût d’une ame malade 
d’imagination. 

Demandez à cet homme inquiet, ennuyé, 
chagrin , ce qu’il defire pour récréer fa vue , 
de plus agréable qu’un beau jour & qu’une 
campagne riante. Il vous répondra : J' ai tant 




sur le Bonheur. 015 
vu Le foleil! Eh! mon ami, que veux-tu donc 
que la Nature fafle pour toi ? De nouveaux 
cieux ?. de nouvelles campagnes ? Va par- 
courir les fommets des Alpes , admirer leurs 
glaciers , leurs torrens , leurs cafcades , leurs 
rochers & leurs précipices; voiries cratères 
de l’Æthna & les îles de l’Archipel ; dans 
quelques mois , tu diras encore : fai tant 
vu tout cela ! Ou aulîi trifte que le Char- 
treux , à qui l’on vantoit la beauté du défert 
qui environnoit fa cellule , tu diras : « Oui , 
cela eft beau pour les pafïans » , tranfeun - 
tibus. 

L’homme blafé fur les plaifirs des yeux , 
cherchera les plaifirs du goût. Mais c’eft ici 
le lieu de placer le proverbe, Que le riche 
dîne deux fois: défi que lui donne le pauvre, 
dont le pain eft affaifonné par un appétit 
vigoureux , tandis que toute la chimie des 
feftins les plus rafinés ne peut fuppléer à cet 
attrait que le riche ne connoît pas. On fait 
le mot affreux de ce Traitant , qui , en 
rentrant chez lui à l’heure du dîner, s’en- 
tendit demander l’aumône par un homme 
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qui lui difoit : P ai faim. Que ce coquin , dit-il , 

ejl heureux ! Il a faim. 

Dans un homme gorgé d’opulence , il en 
eft de même de tous les fens. L’imagination, 
l’ennemie de toute efpèce de fobriété , les 
excède par Ces recherches; la furabondance 
les raflaffie ; le befoin , le père du plaifir , 
ne les follicite jamais. 

L’imagination, vainement épuifée à ra- 
nimer des goûts éteints, s’efforce de faire 
pour l’homme un bonheur qui ne foit qu’à 
elle , en procurant à la vanité d’agréables 
illufions. Elle confeille à un être que la 
Nature a mefuré à la hauteur d’une cabane , 
de mettre fa félicité à occuper le vuide im- 
menfe d’un palais. Il élève à grands frais 
cette efpèce de temple; mais à peine y eft-il 
errant , qu’effrayé de fa folitude , humilié 
de fa petiteffe , ennuyé de fa magnificence , 
il abandonne ces portiques , ces dômes, ces 
vafles enfilades aux regards des pafTans, tran» 
feuntibus , & fe retire dans un étroit réduit, 
comme repouffé par la Nature dans les limites 
du befoin. 
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C’eft encore pis pour les objets de cupi- 
dité , que pour ceux de luxe & de farte. 
Cert l’imagination qui perfuade à l’homme 
ambitieux qu’il ne peut fe parter de crédit , 
d’autorité , de domination ; que ce n’eft pas 
la peine de vivre , fi l’on ne vit pas envi- 
ronné d’une multitude inférieure à foi, dé- 
pendante & obéiflante ; que la tranquillité , 
la liberté, l’égalité fur -tout, ne font des 
biens que pour le ftupide vulgaire ; qu’il 
eft de fa nature à lui , & de l’effence de fon 
ame de tendre fans ceffe plus haut. 

C’eft elle qui perfuade à l’avare que le 
préfent n’eft rien , que l’avenir eft tout ; 
que fa jeuneffe ne fauroit trop accumuler 
& enfouir pour raffafier fa vieillefl%; que 
de nouveaux befoins l’attendent ; qu’il ne 
fouffre que pour jouir ; que l’heure n’en eft 
pas venue , mais que les privations d’au- 
jourd’hui lui préparent les jouiffances de ce 
demain qui n’arrive jamais. 

Je ne pénètre point dans les mifères d’ua 
ferrail : je veux bien laiffer fous le voile les 
humiliations de la vanité châtiée par la 
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Nature ; mais , à l’égard de nos moeurs , 
j’obferve que c’eft encore l’imagination qui 
perfuade à une jeunefle exaltée , que le 
bonheur eft dans l’agitation , l’inconftance 
& la nouveauté ; que ce qui lui manque 
eft toujours meilleur que ce qu’elle poflede ; 
que l’inquiétude même du defir eft la preuve 
qu’elle n’a pas trouvé ce qui doit le fixer ; 
que tant que l’efpérance eft trompée , le 
changement eft légitime ; que puifque le 
bonheur fe cache , il eft permis de le cher- 
cher ; & que s’il nous fuit, il faut bien 
y renoncer, ou le pourfuivre. Enfin c’eft 
l’imagination qui engendre , au fein de l’opu- 
lence , cet effaim renaiflant de goûts capri- 
cieux, de prétentions frivoles, de fantaifies 
paflioAiées, efpèces d’infe&es légers, éphé- 
mères &c dévorans , qui ne laiffent aucun 
repos. 

Quand l’imagination a produit cette foule 
de biens & de maux que la Nature défa- 
voue , l’opinion les adopte, & les réalife à 
fa manière, en attachant aux uns la fuprême 
félicité , l’eftime , l’honneur &c la gloire ; 
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aux autres l’idée du malheur , le mépris , 
l’humiliation , la honte. Alors , vous de- 
mandez fi le bonheur eft indépendant, & au- 
defliis de l’opinion ! 

L’affirmative ferojt du ftoïcifme ; & nous 
en fommes loin. Mais je réponds , i°. que 
les. erreurs de l’opinion font des vices de 
fociété ,.dont le remède eft, comme je l’ai 
dit, dans de meilleures inftitutions; & que 
s’il ne dépend pas de chacun de nous d’en 
purifier ou d’en tarir la fource , au moins 
cela n’eft-il pas impoflible à la fagefle vigi- 
lante d’un gouvernement fécondé par la 
Nature & par le Tems: car pour peu qu’on les 
aide, ou qu’on ne les contrarie pas , le Tems 
& la Nature ramènent tout à la Raifon. 
Je réponds , 20 . que l’opinion eft un mot 
équivoque, dont on abufe tous les jours; 
que l’opinion , qui eft la reine du monde ,* 
&: qui a droit de l’être , n’eft pas l’opinion 
fantafque & paffagère du petit cercle oit vit 
chacun de nous ; que l’opinion univerfelle, 
unanime, & durable, eft moins injufte qu’on 
ne penfe ; qu’on lui donne fouvent plus 
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qu’elle ne demande , qu’on fe fait même J 
fous fon nom , mille néceflités qu’elle n’im- 
pofe pas; que le plus fouvent elle fert de 
prétexte à des excès qu’elle condamne, à 
des folies qu’elle blâme ; qu’on fait femblant 
de prendre la mode pour l’ufage , la vanité 
pour la décence, & qu’à l’obligation d’imiter 
fes femblables , on ajoute prefque 'toujours 
le defir de les effacer. C’eft ainfi que le luxe 
renchérit fur lui - même , & qu’on fe ruine 
en proteftant qu’on ne donne à fon fafte que 
ce qu’on ne peut refufer aux bienféances de 
fon état. C’eft ainfi que pour foutenir fon 
nom & fa naiffance, on fait fouvent ce 
que l’opinion , confultée , appelleroit fe dé- 
grader & s’avilir. 

L’eftime publique eft fans doute un bien 
c très-précieux ; & malheur à qui la méprife. 
Mais voyez à quoi cette eftime eft réelle- 
ment attachée. Aux richeffes ? Non : car dans 
les mains de l’homme avide , injufte , fordide- 
ment intéreffé, les richeffes font méprifées. 
Aux grandes places ? Non : car dans les hauts 
emplois , l’indignité ÔC l’incapacité n’en font 
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que plus en évidence; & jamais la médiocrité 
n’eft plus févérement jugée & rabaiffée , 
que lorfqu’elle contrafte avec des fondions 
qu’eile ne peut remplir. Au pouvoir ? Non î 
car entre les Rois même , l’eftime publique 
en choilit & s’en réferve un petit nombre , 
auxquels fes hommages font dûs. 

Ainfi l’opinion n’a pas tous les torts qu’on 
lui attribue. Au refte , ou elle s’accorde avec 
la confcience de l’homme de bien ; & alors 
elle lui eft facrée : ou elle eft contraire à ce 
juge intérieur; & alors, entre ces deux 
guides , il n’y a point à balancer: ou elle lui 
eft indifférente ; & alors combien peu de cir- 
conftances dans la vie , oii elle s’oppofe au 
bonheur ? 

Dans le monde même , oh l’on a mis 
toute fon exiftence au-dehors, je crois voir 
que fi l’on eft efclave de cette opinion légère, 
qui varie comme les modes , & qui elle- 
même en eft une , ou n’en dépend qu’autant 
qu’on le veut bien. Ce ridicule que l’on 
craint tant, n’eft pas toujours la peine de 
qui ofe être fage en préfence de la folie; 
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& des mœurs fimples , innocentes , d’autant 
plus propres au bonheur qu’elles s’éloignent 
moins de la nature , font encore le plus ref- 
peâées. Ce monde eft vain ; mais il përmet 
d’être plus folide que lui. Le vice ne fe 
moque que d’un vice plus mal -adroit; la 
vanité , que d’une vanité plus déplacée ou 
plus fotte qu’elle. Si cependant la corrup- 
tion alloit au point que la vertu fût. obligée 
de fe cacher ou de rougir, ce ne pourroit 
qu’être la faute d’un gouvernement lâche & 
corrompu lui-même. Mais non , dans aucun 
•tems il ne fera honteux de fe renfermer dans 
les bienféances & les devoirs de fon état 
<Ty garder cette modeftie qui s’accorde fi 
bien avec la dignité , & cette modération 
qui lailfe à la fortune fi peu de prife & 
d’afcendant fur le bonheur ; de le placer dans 
les jouiflances d’une ame vertueufe & calme, 
dans la tendreffe mutuelle des affe&ions do- 
meftiques, dans les liens de l’amitié, delà 
nature , & de l’amour ; en un mot, dans des 
biens qui ne coûtent aucune veille à l’am- 
bition , aucun dégoût à la fierté , aucun 
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foupir à l’innocence , aucun regret à la vertu. 
Et non-feulement ce bonheur n’aura rien d’hu- 
miliant aux’ yeux d’un monde qui ne le 
connoît pas ; mais il fera , pour ce monde 

même, un fpe&ade impofant, & un exemple 

1 / * 

revere. 

Mais le plus grand ennemi des chofes 
fimples & communes , & par conféquent 
du bonheur, c’eft l’amour-propre, qui n’ef- 
time que les diftinftions qui le flattent , & 
qui ne faifant aucun cas des biens faciles 
qu’il poflede , fe croit toujours injuftement 
fruftré des biens qu’il ne poflede pas. 

Comment l’homme , en qui cet amour 
exceflif de foi-même eft difficile , épineux , 
jaloux, impatient; comment l’homme, per- 
fuadé qu’il ne doit rien , & que tout lui eÆ 
dû; comment cet homme, qui méprife les 
dons communs de la Nature , par la raifon 
qu’elle en efl prodigue ; qui voudroit qu’it 
y eût pour lui feul un air , une lumière , 
un fommeil exquis comme fes vins & fes 
parfums ; qui de fa vie ne s’ëft félicité de 
refpirer & de voir le jour; qui compte même 
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pour peu de chofe les avantages de la for- 
tune , puifqu’elle en a favorifé plus que lui , 
& à fon préjudice , mille gens qu’il en croit 
indignes, ou beaucoup moins dignes que lui; 
comment cet homme , qui , dans l’ordre & 
les devoirs de la fociété , ne voit que les 
gênes qu’elle lui impofe , & ne daigne pas 
regarder aux commodités qu’elle lui pro- 
cure ; qui le croit fpécialement deftiné à 
être fervi , protégé , maintenu dans fes 
jouiffances , & qui gémit d’être fournis aux 
loixqui font fa fureté; qui voit le cours de fa 
fortune comme le cours immuable des aftres, 
& les privilèges de fa naiffance comme un 
anneau indiffoluble de la chaîne de l’Uni- 
vers ; comment cet homme enfin , qui croit 
que la Nature &c la Fortune d’intelligence 
n’ont dû s’occuper que de lui , &C en lui 
prodiguant tous les biens lui épargner 
toutes les peines ; comment fe croiroit-il 
heureux ^La maladie , la douleur & la mort, 
font des monltres qui l’épouvantent; un évé- 
nement qui le contrarie le révolte ; il ne 
fauroit foutfrir d’obftades à fa volonté ; tout 
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ce qui l’afflige l’irrite ; & quant aux biens 
dont il jouit , ce n’elt jamais allez : nulle 
compensation dans fes calculs , jamais un 
coup - d’œil en arrière ; ou s’il apperçoit 
l’homme inférieur à lui , c’eft encore d’un 
œil d’envie. «Qu’a fait au tiel ce laboureur, 
» dit-il , pour être plus fain , plus robulte , 
«plus gai que moi»? Ce qu’il a fait? Il a 
eu, par inftinft, la fagelfe de Marc-Aurèle; 
il s’eft accommodé à fa condition , il a obéi 
à fa deftinée , il a trouvé dans fon état un 
exercice Salutaire , il a joui des dons de la 
Nature , & n’en a méprifé aucun. Hélas ! 
ce laboureur lui - même ne connoît pas en* 
core allez le prix des biens qui lui font 
accordés, de ce fommeil exempt de trouble, 
de ce réveil ferein , de cette belle aurore 
dont la ville ne jouit point, de cet air pur 
& parfumé d’une riante matinée , de ce 
travail égayé par fes chants & par les 
concerts des oifeaux , de ce repas que fa 
compagne lui apprête , comme Thellilis , ou 
de ces mets du bon Tityre, de la fraîcheur 
de l’ombre qui lui donne l’afyle contre les 
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ardeurs du midi , de ce retour, le foir, dans 
fa cabane , où les carefles de fes enfans le 
délaflent de fon labeur. Ce qui lui manque 
pour être encore bien plus heureux , c’eft 
line réflexion éclairée fur la différence de fon 
état avec celui de l’homme ambitieux, ou 
de l’opulent défœuvré. 

O fortunatos nimium , fua fi bona nonnt 
Agricoles! quibus ipfia, procul difcordibus armis , 
Fundit humo facilem viêlum jufiijjima tcllus ! 

(Virg. Georg. L. II.) 

Il y a, pour l’homme, un mal réel qui 
vient de la Nature : c’eft la douleur. Il y 
en a un qui vient de la Société: c’eft la vé- 
ritable indigence. Nul être vivant & fenfible 
ne peut fe rendre inacceflible à l’un ; mais 
par-tout le travail doit pouvoir garantir de 
l’autre. Un crime irrémiflible de la fociétç 
feroit que la mifère fût inévitablement atta- 
chée à la vieillefle de l’homme qui nourrit 
les hommes , ou de l’artifan qui les fert , ou 
du foldat qui les défend. Voilà le malheur 
véritable , dont céux qui gouvernent les 
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peuples font refponfables à la terre & au 
ciel. Tout le relie eft de fantaifie, de ca- 
price , de vanité , de corruption dans les 
mœurs , de négligence à faire prendre au 
naturel le pli des bonnes habitudès. De-là 
ces ruiffeaux d’amertume qui fe répandent 
dans tous les Etats, & qui empoifonnent , 
dans le cœur des pères , des mères , des 
enfans , les fources du bonheur domeftique ; 
&, par une influence encore plus étendue 
& plus fiinefte , les fources du bonheur 
public. 

Mais jufqu’ici j’ai paffé fous filence trois 
grandes caufes de malheur, qui toutes trois 
font dans le cœur de l’homme : le cara&ère, 
les pallions , & l’ennui. 

Depuis la colombe jufqu’au vautour i 
depuis le tigre jufqu’à l’agneau, il n’y a 
point de caraélère dans la nature qui ne fe 
trouve dans l’efpèce humaine. Or, dans une 
fociété compofée de ce mélange, comment 
imaginer la fureté , la paix que le bonheur 
fuppofe ? Comment les pigeons feroient-ils 
heureux parmi les vautours ? les moutons 
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au milieu des loups ? les daims & les che- 
vreuils entre les lions & les tigres î C’eft-là 
le prodige des loix. C’eft par elles que la 
foibleffe & la timidité ont été protégées , la 
force contenue , l’audace réprimée , la fé- 
rocité même enchaînée , ou foumife au frein. 
Et cela prouve que, dans l’efpèce humaine, 
la multitude eft perfe&ible ; que fon carac- 
tère primitif fut fauvage & non pas féroce ; 
que les méchans y font le petit nombre ; 
que non - feulement l’homme eft docile & 
dou* par foibleffe, mais qu’en lui la raifon, 
qui fit les loix , fut fécondée du courage qui 
les foutint ; que la Nature , en lui donnant 
de l’énergie , ne l’a décidé le plus commu- 
nément ni vers le bien ni vers le mal ; que 
fufceptible de l’un & de l’autre , fon carac- 
tère primitif tient le milieu entre les deux 
extrêmes ; & que fa fougue même eft celle 
ou du taureau ou du cheval que l’éduca- 
tion peut dompter. 

Si donc la volonté publique, ou la raifon 
d’utilité commune , a eu la force d’affujettir 
la liberté nuifible des individus mal-faifans ; 
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cet afcendant, que la Nature lui avoit donné, 
fubfifte encore; & c’eft aux loix à l’exercer. 
Elles l’exercent réellement fur des naturels 
indomptables & que rien ne peut adoucir. 
Tous les grands crimes font punis ; & à 
mefure que la malice devient plus adroite 
& plus diflimulée, les loix , de leur côté , 
deviennent plus vigilantes & plus aûives. 
Mais une infinité de vices leur échappent, 
qui font' encore , en dépit des loix , le 
malheur des fociétés. 

L’œil de la loi ne peut pénétrer dans l’in- 
térieur des familles , pour voir la tyrannie 
fecrète qu’exerce un homme dur & cruel 
fur fa femme & fur fes enfans , pour voir 
les larmes que l’ingratitude ou les dérégle- 
mens d’un fils arrachent des yeux d’un bon 
père : il eft trop vrai. J’avouerai même , que 
par-tout oii des vices , que les loix ne ré- 
priment pas, portent le trouble, la déf- 
lation , la honte ou la ruine , il feroit in* 
fenfé d’y chercher le bonheur ; & fx , en 
parcourant nos villes opulentes , on me de- 
mande s’il y a des malheureux, je répondrai 
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qu’elles en font peuplées ; je répondrai que'^ 

par d’autres caufes , nos campagnes en font 

couvertes. Mais ces malheureux , eft-ce la 

Nature qui les a faits? C’eft ce que nous 

cherchons. 

Il eft poflible qu’elle ait produit quelques 
caraéfères féroces , quelques âmes d’une 
âpreté , d’une dureté inflexible , d’une vio- 
lence indomptable, d’une baflfeffe dont le 
vice & l’opprobre foient l’aliment : arnica luto 
fus . Mais des hommes qui naiffent tels , & 
que rien ne peut corriger , doivent être 
connus pour tels. L’enfance ni l’adolefcence 
ne favent rien diffimuler ; & des vices auflï 
marqués fe diftinguent parmi la foule. Pour- 
quoi donc , fur de tels indices , l’homme 
naturellement vil ou malfaifant ne refte-t-il 
pas ifolé , dans un célibat folitaire ? Doit- 
il y avoir des alliances pour un être qui 
annonce le malheur ou la honte à tout ce 
qui naîtra de lui ? Donner le foin d’une 
telle police au Gouvernement , ce feroît 
trop en exiger; ce feroit aufli compromettre, 
me dira-t-on , la liberté publique. Oui , j’en 
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conviens. Mais les Légiflateurs domeftiques, 
les pèreS & les mères , peuvent-ils vouloir 
qu’un tel monftre donne des enfans à leur 
fille? & qu’elle -même foit efclave d’un fi 
détefiable tyran? Le mariage devroit être 
comme la digue qui écarteroit l’écume de 
la fociété; & le grand crime des mauvais 
choix, que l’orgueil, la cupidité, l’ambition, 
la négligence , au moins , & la légéreté font 
faire, ce crime une fois extirpé, où feroient 
les maux domeftiques qu’on attribue à la 
Nature ? Où feroient bientôt la plupart 
des caufes du malheur public ? Le mariage 
eft la fource commune des bonnes & des 
naauvaifes mœurs : vices , vertus , tout en 
dérive ; c’eft donc lui qu’il faut épurer. 

A l’égard du commun des hommes, (& 
c’eft la multitude qu’il faut confidérer) , s’il 
n’efi pas vrai qu’ils naiffent bons , au moins 
ne naiiïent-ils pas méchans. S’ils annoncent 
un cara&ère, ce caractère eft communément 
indécis entre un nombre à-peu-près égal de 
vertus ôt de vices qui lui font analogues ; 
& il dépend de l’éducation , de l’exemple , 
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de l’habitude , de l’incliner d’un côté ou de 
l’autre. Il eft comme l’Hercule de Xénophon, 
in bivio. Or , ces moyens d’améliorer , de 
perfe&ionner les mœurs publiques , font 
évidemment les moyens d’accroître la fomme 
du bonheur. 

Mais quels fruits peut -on recueillir des 
meilleures inflitutions , fi, avant leur matu- 
rité même , ces fruits font ravagés par les 
orages des pallions ? 

Avant de répondre à cette objeflion , fi 
férieufe en effet, commençons par rendre 
grâce à la Nature d’avoir donné à l’homme 
des pallions modérées , comme la crainte , 
l’efpérancc , le defir , la douce pitié , les 
inclinations mutuelles de l’amitié & de l’a- 
mour. Ces affe&ions , à l’égard de notre 
ame , font comme pour un arbre jeune &: 
flexible , ces vents légers qui agitent fes ra- 
meaux , & font même ployer fa tige ; mais 
qui, au lieu de le brifer, de l’alfoiblir , de 
le lailfer courbé , ne font que donner à fa 
levé une circulation plus libre & plus ra- 
pide , affermir fes racines , développer fes 
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forces , & le rendre à la fois plus fouple & 
plus nerveux. Le mouvement de Pâme en 
eft la vie; & tout ce qui, fans douleur, 
exerce fa fenfibilité , la fait jouir agréable- 
ment d’elle-même : jufques-là qu’il y a des 
peines qu’elle refilent avec délices , & pré- 
fère à de vains plailîrs. 

Ainfi , toutes les fois que les pallions font 
tempérées , loin de nuire au bonheur, elles 
y contribuent; & ni la crainte mêlée d’efpé- 
rance , ni 1 inquiétude du defir que flatte au 
moins l’illufion , ni la tendre mélancolie qui 
fe nourrit de douces larmes, ne font un état 
malheureux. 

Mais le bonheur n’eft-il pas lui - même la 
fituation de l’ame qui jouit fans regrets, fans 
defirs, fans crainte? — Ajoutez donc fans 
efpérance ; & vous aurez défini , non le 
bonheur , mais le fommeil de l’ame. 

Un excès d’aigreur ou d’amertume , dans 
les liqueurs , nous les rend odieufes ; une 
pointe , ou ce qu’on appelle un foupçon de 
l’un ou de l’autre, pique , éveille & flatte le 
goût. Il en eft des voluptés de l’ame comme 
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de celles des fens : Jurgit aman aliquld ; & 
c’eft ce qui corrige la fadeur des plaifirs trop 
doux, des jouiflances trop paifibles. La fenfi- 
bilité , plus ou moins émue, eft du malheur ou 
du bonheur : ils ne diffèrent que par des nuan- 
ces, & quelquefois leurs limites fe touchent. 

Venons aux pallions violentes , & obfer- 
vons d’abord que celles qui nous font don- 
nées par la Nature, pour notre propre con- 
fervation , comme la crainte , la douleur , 
la colère , ou le reffentiment , font prefque 
toujours irritées , tantôt par l’imagination , 
tantôt par l’amour-propre , & tantôt par la 
vanité : par l’imagination , qui exagère le 
mal qu’on appréhende , ou le mal qu’on 
éprouve ; par l’amour-propre , qui exagère 
la malice, ou la gravité du mal que nous 
a fait , ou qu’a voulu nous faire l’objet de 
nos reffentimens ; par la vanité , qui dans la 
douleur eft fanfaronne comme dans le plaifir. 
La Fontaine l’a obfervé plus d’une fois. 

Toujours un peu de fade entre parmi les pleurs. . . 

On dit qu’on eft inconfolabl» ; 

On le dit ; mais il n’en eft rien. 

L’excès 
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L’excès de fenfibilité n’eft bien fouvent 
en nous qu’une jattance ; & f ion fe conful- 
toit bien , on trouveroit fouvent qu’on eft 
moins malheureux qu’on ne fe flatte de l’être. 
. Or , qu’une éducation raifonnable & fé- 
vère , qu’une habitude prife dès nos plus 
jeunes ans , d’apprécier les chofes à leur 
jufte valeur & notre fenfibilité même à fon 
jufte degré, que cette habitude nous fami- 
liarife avec l’idée du mal , à commencer par 
celle de la mort, la plus importune de toutes, 
& qui , toutes les fois qu’elle vient fe mêler 
au fentiment de la douleur, nous rend fi 
timides , fi foibles , fi impatiens dans la fouf- 
france ; que cette première habitude à voir 
les accidens de la vie , non pas d’un œil 
floïque , mais de l’œil dont les voit la multi- 
tude de nos femblables , qui fous le chaume 
fouffrent comme des Epiûètes , & meurent 
comme des Catons ; que cette philofophie 
naturelle nous faite recevoir le mal tel qu’il 
nous vient, fans y ajouter, de notre part, 
les frayeurs de la prévoyance, les impa- 
tiences de l’orgueil , les réflexions irritantes 
Tome III. P 
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de l’amour - propre révolté , les fantômes 
de l’imagination, les angoiffes pufillanimes 
d’une ame molle & délicate; on fera étonné 
de voir combien la crainte, la colère, le 
reffentiment, la vengeance , tous les mouve- 
mens paflionnés qui naiffent de douleur & 
de privation , feront plus foibles & moins 
fréquens. 

Il eft encore bien plus facile de modérer 
la fougue des pallions faftices , comme l’am- 
bition , ce compofé d’orgueil & de vanité 
exaltée ; comme l’amour , ce fentiment dont 
l’imagination a pris la quinteffence pour en 
faire un poifon fubtil & violent ; comme 
l’envie & la jaloulie , qui , dans le même 
laboratoire, font devenues le fublimc de l’am- 
bition & de l’amour. 

Ce que les pallions , en général , ont de 
plus âcre & de plus cuifant eft idéal , mé- 
taphyfique : ce font des germes que le vent 
de l’opinion , le fouffle de la mode a jettés 
dans la tête des hommes, &qui, par l’af- 
finité naturelle des fentimens avec les idées, 
fe font répandus dans les cœurs. Or, le 
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grand principe de l’inftitution , foit morale , 
foit politique , c’eft que rien d’étranger 
au cœur humain n’y peut jetter de pro- 
fondes racines , & que les vices de l’habi- 
tude s’extirpent aufli infailliblement par une 
habitude contraire, que dans un champ bien 
cultivé fe détruifent les herbes venimeufes 
ou nuifibles à la moiflon. 

Quant aux moyens de diftinguer ce qui 
dans les pallions humaines , eft de mode 
ou de fantailie , & ce qui en eft inhérent 
& propre au naturel du cœur humain ; qu’on 
obferve dans des mœurs Amples & voiftnes 
de la Nature , à quoi ces pallions fe rédui- 
fent : on verra que ni l’ambition , ni l'amour 
jaloux , ni l’envie n’y troublent le repos de 
l’homme ; que s’il fouhaite un état meilleur, 
c’eft un état contigu au fien ; qu’il le fou- 
haite modérément ; & que ce delir ne lui 
vient qu’accompagné de l’efpérance ; que 
dans l’amour qu’il a pour fa compagne , &C 
que fa compagne a pour lui, les raflinemens 
d’une vanité difficile , inquiète , ombrageufe, 
n’entrent pour rien ; qu’une imagination 
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fantafque n’a pas le loifir d’analyfer ce goût 
mutuel , ce penchant qui les attache l’un à 
l’autre ; qu’ils ne penfent pas même à diftin- 
guer leur ame de leurs fens ; qu’ils jouiffent 
fans raifonner, & que pour être heureux, 
il leur fuffit d’être contents. L’ennui , la 
maladie épidémique d’un monde corrompu 
par l’opulence & par l’oifiveté , ne leur eft 
pas connu : ce qui pour nous en feroit le 
remède , en eft pour eux le préfervatif. 
Mais quel feroit donc ce remède ? L’ennui 
eft une inquiétude accompagnée d’inertie , 
un befoin vague & pareffeux de changer 
de fituation : c’eft l’aôivité naturelle , con- 
trariée par la mollefle ; c’eû le tourment 
■d’une ame qui nage dans le vuide , qui fe 
confume en defirs fans objet , qui voudroit 
jouir fans lavoir de quoi , & qui , lafle du 
repos même, n’a pas la force d’y renoncer. 
L’ennui eft un enfant du luxe: l’abondance , 
la fatiété, le dégoût le font naître; de fri- 
voles amufemens , des plailirs artificiels & 
paffagers l’écartent, mais pour un moment : 
il revient bientôt fur fa proie ; & fi les 
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pallions la lui arrachent , ce n’eft que pour 
la déchirer. Le feul remède facile & doux 
pour en guérir , c’eft le travail ; c’eft le 
travail du corps, pour l’homme dont l’ame 
eft dans les fens ; c’eft le travail de l’efprit , 
pour l’homme à qui l’éducation a fait une 
habitude de l’exercice de la penfée ; & ce 
remède eft infaillible. 

Celui-là feul a donc le droit de fe plaindre 
que la Nature lui a fait un tourment de l’en-' 
nui, qui, dans fa fituation, ne’peut fe procurer 
une occupation qui l’attache; & j’ofedire 
que ce malheureux eft un être dénaturé. 

Je n’indiquerai point aux différentes claffes 
de la fociété , l’emploi du tems qui nous 
échappe : les feuls devoirs , & des devoirs 
*facrés , le rempliroient pour la plupart des 
hommes ; & s’ils difent que leur état leur 
impofe des foins qu’ils ne fauroient goûter, 
& que c’eft-là , pour eux , une fource d’en- 
nui , je les plaindrai comme des malades 
que leur fituation incommode ; mais cette 
maladie , je ne l’appellerai que pareffe , ou 
que vanité. 
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Il eft pofîible cependant que quelques 
âmes d’une vigueur 8 c d’une élévation rare , 
que quelques génies d’une étendue & d’une 
force extraordinaire , fe Tentant nés pour les 
grandes chofes, & déplacés par la fortune, 
trop loin au-deffous de leur fphère , éprou- 
vent le dégoût des occupations communes ', 
& le tourment d’une a&ivité qui cherche avec 
inquiétude des intérêts dignes de la fixer. 

Mais à cela je crois pouvoir répondre, 
que très-peu d’hommes , à ce titre , ont le 
droit d’être malheureux; que le plus grand 
nombre de ceux que la fortune , à les en- 
tendre , a méconnus & déplacés , trôuve- 
roient des confolations dans la connoiffance 
d’eux-mêmes , & dans les objets qu’ils dé- 
daignent des occupations mefurées à l’éten- 
due de leurs talens ; que la fortune eft, à leur 
égard, affez, & bien plus qu’ils ne penfent , 
de concert avec la Nature , qu’ils ne font 
pas aufîi depayfés qu’ils ont le malheur de 
le croire ; & que fi leur ambition , plus 
modérée, devient plus jufte, tout fera pour 
eux de niveau. 
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Quant à ceux qui , fans fe flatter, peuvent 
fouffrir de n’être pas mis à leur place , ils 
doivent plaindre la fociété d’être privée de 
leurs travaux, faire fentir leur influence au 
cercle étroit qui les entoure , imprimer en 
petit le cara&ère de leur ame aux a&ions 
communes de la vie, voir de la dignité dans 
l’exercice obfcur d’une activité bienfaifante, 
ennoblir à leurs yeux les devoirs de l’hom- 
me privé, fe fouvenir que Sully, Catinat, 
d’Agueffeau , ont fu s’accommoder du bon- 
heur domeftique ; que des hommes d’une 
fupériorité non moins inconteftable , après 
avoir été , dans le fénat de Rome , les lu- 
mières de la patrie , & à la tête des armées 
les inftrumens de fa grandeur, alloient, en 
quittant les faifceaux, & en dépofant au Capi- 
tole les monumens de leurs vittoires, goûter, 
dans une humble retraite , les plus grands 
biens qui foient donnés à l’homme, la vé- 
nération publique , le refpeét & l’amour 
d’une famille vertueufe, & la familiarité in- 
time d’un petit nombre de vrais amis. 

Mais s’il leur faut encore d’autres çonfo- 
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lations , qu’ils penfent que, dans les grandes 
places , ceux même qui en font les plus 
dignes, peuvent trouver la gloire, mais non 
pas le bonheur; que c’eft bien là qu’on le 
mérite, mais que ce n’cft jamais que loin 
de là qu’on en jouit : Sudandum ejl his , pro 
communibus commodls , adcundx inimicituz , 
fubcundx fæpè pro republica tempejlates , currz 
multis audacibus , improbis , nonnunquàm ttiam 
pouniïbus dïmicandum. (Cic. pro Cœlio. ) 
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ODE 

SUR LA BATAILLE DE FONTENOL 

I 74î» 



Quelle épouvante foudaine , 
France , a glacé tes efprits ? 

Et de la Meufe à la Seine , 

Que nous annoncent tes cris ? 

Ah ! c’eft la main de la Parque 
Qui menace ton Monarque. 
Dieux , écartez ce revers. 

Oui , Grand Roi , les DefUnées 
Vont prolonger tes années , 

En faveur de l’Univers. 

Jours de douleur & d’alarmes," 
Faites place au plus beau jour. 
Dans nos yeux noyés de larmes. 
Brille la joie & l’amour. 

De la commune allégrefle , 
Jusqu’au tranfport de l’ivreffe ; 
L’heureux délire eft monté. ' 
Dieux, & vous Rois, leur image. 
Le voilà, ce pur hommage 
Qu’obtient de nous la bonté. 
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136 Ode sur la bataille 

U vit, ce Roi qui nous aime; 
Tout fe ranime avec lui. 

Au plaifir la douleur même 
^ Daigne fourire aujourd’hui (1). 
L’Avarice eft libérale; 

La Pauvreté, fa rivale. 

Fait des efforts inouïs (2). 

L’Art s’épuifant en miracles ,' 

De mille nouveaux fpe&acles 
Frappe les yeux de LOUIS. 

Quel triomphe ! quelle fête ! 

O le plus doux des vainqueurs , 
Ta véritable conquête 
Fut la conquête des cœurs. 

Du palais à la chaumière , 
Comme une vive lumière; 

Le bonheur s’eft répandu : 



(1) Dans l’illumination de Paris . pour la convalefcence 
de Louis XV, on vit ces mots écrits en lettres de feu à 
la grille d’une prifon : Gaudet &■ ipfe dolor. 

(1) La même nuit l’on apperçut , au coin d’une rue , 
un Savoyard, qui, d’une chandelle coupée en quatre, 
faifoit, félon fes moyens, une illumination fur les quatre 
coins de fa felette, le feul efpace qui fût à lui. Les filles 
de joie furent trois jours défintéreffées. Ces traits expri- 
ment naïvement quel efprit animoit le peuple. 
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Ton peuple eft une famille , 

Et ta Nobleffe une fille 
A qui fon père eft rendu. 

Il vit, mais c’eft pour la gloire ; 

Et par un fublime effort. 

Il revoie à la vi&oire , 

Sortant des bras de la mort. 

Tournai , puiffante barrière , 

D’une attaque meurtrière 
Voit l’appareil menaçant. 

L’Anglois vole à fa défenfe ; 

Mais cette fière efpérance 
S’évanouit en naiffant. 

O toi, mon guide & mon maître; 

Poète illuftre ( 1 ) , après toi 
M’eft-il permis de paroître 
Dans les champs de Fontenoi ? 

Oui , les hôtes des bocages 
• Voltigent fous les feuillages 
Dont leur nid eft entouré , 

Quand 1 Aigle, au-deffus des nues. 

Par des routes inconnues , 

Fend l’élément azuré. 



(1) Voltaire, 
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Tel que du haut des montagnes. 
Dans un filence effrayant , 
S’avance fur les campagnes 
Un nuage foudroyant : 

Le murmure du tonnerre 
Bientôt annonce à la Terre 
Le choc des vents en fureur ; 

Et déjà fur les rivages 
Que menacent leurs ravages , 

Se promène la Terreur. 

Telle à Fontenoi s’avance 
La phalange des Anglois. 

La mort repofe en filence 
Dans fes bataillons épais. 

De fes flancs , à fon partage , 
Comme du fein du nuage , 
L’éclair commence à jaillir. 

A travers ce feu rapide , 

Toute une armée intrépide 
Se difpofe à l’affaillir. 

Pour le combat qui s’apprête , 

En les voyant fe ranger , 

Grand Roi , ton fils , à leur tête , 
Veut courir même danger. 

A ce beau feu qui l’infpire , 

D’un févère & doux empire 




DE FONTENOI. 
Oppofe tout le pouvoir. 

Et puiiTe, long-tems encore; 
Dans ce prince qu’on adore, 
Se prolonger notre efpoir ! 



La colonne ; d'un pas ferme ; 
Traverfant nos bataillons. 

De la flamme qu’elle enferme 
Vomit d’affreux tourbillons. 

De cette enceinte mouvante; 
Le carnage & l’épouvante 
Environnent les remparts. 

Sur les ailes de la foudre 
La mort vole , & dans la poudre 
Nos plus vaillans font épars. 



Vingt légions autour d’elle 
Ont eu beau fe rallier ; 

Sous une grêle mortelle 
L’airain les force à plier. 
Maurice, qui les commande; 
Les yeux au ciel , ne demande 
Qu’à ranimer fa langueur ; 

Et dans un corps qui fuccombe 
Son ame, au bord de la tombe, 
Retrouve encor fa vigueur, 4 
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De fes courfiers hors d’haleine 
Bellone preffe le flanc ; 

Et des filions de la plaine 
Leurs pieds font jaillir le fang. 

Il vole autour de l’enceinte , 

Et d’une voix prefque éteinte , 

Il raflemble auprès de lui 
Cette Noblefle guerrière. 

Qui du Trône eft la barrière. 

Et qui du fceptre eft l’appui. 

Tel, quand la tempête gronde 
Sur les pâles matelots , 

On nous peint, du Dieu de l’onde. 

Le char roulant fur les flots. 

Sa redoutable parole 
Impofe aux enfans d’Eole ; 

Le calme naît , le jour luit. 

Sous lui les ondes fléchiflent ; 

Et des bords qu’elles blanchiflent , 

Elles retombent fans bruit. 

L’Anglois lui-même, au filence 
Que Maurice a commandé. 

S’étonne, héfite & balance, 

Par ce calme intimidé. 

« Quoi ! dans le fang où l’on nage 
Dit-il. , au fein du carnage , 

Que 
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Tout refte immobile encor»! 

Cependant Maurice éclaire 
Cette valeur téméraire , 

Dont il arrête l’effor. 

François , dit-il , tant d’audace 
Ne vous mène qu’à la mort. 

Pour ébranler cette malle 
Le fer n’eft pas allez fort. 

De votre fang moins prodigue j 
Laiffez - moi rompre la digue 
Que vous attaquez en vain ; 

Et pour vous frayer la voie, 

A l’airain qui vous foudroie ' 

Faifons répondre l’airain, j 

Au même inftant l’airain tonnei 
On voit l’Anglois s’ébranler. 
L’impénétrable colonne 
Chancelle & va s’écrouler. 

« L’effet remplit mon attente i 
Dit Maurice ; elle eft flottante. 

Maifon du Roi, commencez; 

Venez, enfans de l’Irlande, 

Et vous , invincible bande , 

Fiers Neuflriens , avancez ». 

De tous côtés fe renverfe 
Le boulevard ruiné. 

Tome 111 , O 
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Ce que la fuite en difperfe , 

Par le glaive eft moiffonné. 

Sous nos drapeaux qu’elle venge, 
La viéloire enfin fe range : 

L’air retentit de fes cris ; 

Et d’une armée intrépide , 

Qui croyoit l’avoir pour guide , 
On ne voit que les débris. 



Les plaines en font couvertes ; 

Et dans les mêmes filions 
La Mort étale les pertes 
De nos meilleurs bataillons. 
Fière , aux enfers elle envoie 
L’une ainfi que l’autre proie ; 

Et d’un œil indifférent , 

Elle voit dans la pouflière 
L’Anglois fermer la paupière 
Près du François expirant. 

De ce fpeôacle funefte 
Loin d’enivrer fon orgueil , 
LOUIS, fenfible &. modefie , 
Fortune, y voit ton écueil. 

Il fe fouvient qu’il eft homme : 
En gémiffant il vous nomme , 
Guerriers qu’il laifle au tombeau ; 



Digitized b.y Qooglc 




DE FONTENOI. 

Et confterné de fa gloire , 

Il accufe la viftoire 

Qui lui coûte un fang fi beau. 

O Vi&oire ! ô vaine idole ! 

Les voilà donc ces autels , 

Où , d’âge en âge , on immole 
La jeune fleur des mortels ! 
Eft-ce pour plaire à des maîtres 
Que nos barbares ancêtres 
Nous ont tranfmis leur fureur; 
Et pour flatter quelques Princes , 
Que tu changes nos provinces 
En des théâtres d’horreur ? 

De ta faveur inconftante 
PuifTent les Rois éblouis. 

Te voir cruelle & fanglante ; 

Te voir des yeux de LOUISI 
PuifTent les peuples s’inflruire , 
Que ce n’eft qu’à les détruire 
Que fervent les Conquérans ; 

Et que deux luflres de guerre ; 
Font plus de maux à la Terre, 
Que n’en feroient vingt tyrany 




POEME 



Qui remporta le Prix de l’Académie Françoife 
en 174Û. 

Le fujct , donné par l’Académie , étoit : La gloire de 
Louis xiy perpétuée dans le Roi fon fucccffcur. 



La France dans nos jours tranquille & floriflante ; 
D’un joug qu’elle chérit, jadis impatiente, 

Fut prête à fuccomber fous fa propre valeur : 

Sa funcfte vertu fervoit à fon malheur. 

Le mérite jaloux, inquiet, indocile, 

Allumoit les flambeaux de la guerre civile. 
Louis-le-Grand parut; les cœurs furent fournis. 

Il remit la balance & le glaive à Thémis. 

L’Europe , en l’admirant, craignit d’avoir un maître : 
Cette crainte annonçoit qu’il méritoit de l’être. 

Il traîna fur fes pas les peuples enchaînés , 

Et demanda la paix aux vaincus étonnés. 

G paix ! heureufe paix ! ton olivier fertile 
Vit fleurir les talens fous fon ombre tranquille , 
L’abondance renaître , & les Arts cultivés 
Dès leur premier eflor à leur comble arrivés^ 

Beau fiècle ! ou réunit la Nature féconde 
Les prodiges fcmés dans les âges du monde. 

/ 
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Mais des mains des mortels, ouvrages inconftans ! 
Sur un cercle rapide entraînés par le Tems, 

Les empires, les arts, naiffent, brillent, s’étendent ; 
S’élèvent à leur terme, 8c bientôt redefcendent. 

C’eft ainfi que la mort du fécond des Céfars 
Couvrit d’un voile fombre 8c le Trône 8c les Arts ; 
Que fous Léon-le-Grand les Mufes rétablies , 

Dans la tombe avec lui furent enfevelies. 

De l’empire François quel fera donc le fort ? 

Louis meurt ; quel efpoir nous refte après (a. mort ? 
Les lys que cultiva la main de ce Monarque 
Vont-ils être abattus fous la faux de la Parque? 

Non , ils font immortels ; la tige des Bourbons , 
Floriflante 8c féconde en dignes rejettons , 

■Sans ceffe, en vieilliflant , de rameaux fe couronne^ 
Prompte à les remplacer quand le tems les moifTonne. 

France , tourne les yeux fur ton Maître nouveau j 
De fon Aieul augulte , auprès de fon berceau , 
Contemple le génie attentif 8c fidèle : 

11 veille autour de lui , le couvre de fon aile. 

La Vérité dès-lors commence à l’éclairer : 

Tems heureux ! où fans crainte elle ofe fe montrer. 
Bientôt foutenant feul le poids du diadème. 

Au deftin de l’Etat il préfide lui-même ; 

Et rival du Héros dont il maintient les loix , 

11 eft l’appui , l’exemple , 8c le vainqueur des Rois, 

Q 3 
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Comme lui peu jaloux de la funefte gloire 
Que fur fes pas fanglans amène la viâoire , 
L’aveugle Ambition n’a point armé fon bras : 

Jufte , ami de la paix , content de fes Etats , 

Il veut les rendre heureux , & non pas les étendre. 
Je vous attefte tous , peuples qu’il fut défendre. 
Remparts qu’il renverfa , trônes qu’il a donnés ; 
Parlez, Belges fournis, Bataves concernés. 
Répondez, fiers Anglois , qu’irrite fa puiffance. 
L’intérêt vous remit fa trompeufe balance ; 
L’Équité met la fienne en fes auguftes mains. 
Tremblez, peuples jaloux du repos des humains. 

En arborant l’olive il fait briller l’épée. 

En vain par vos complots l’Europe fut trompée ; 

Il va couper leur trame , il marche, il vient à vous.' 
Secondez fa juftice , ou bravez fon courroux. 
Choififfez. Vous voulez que Bellone en décide; 
Voyez fi le plus jufte eft le moins intrépide. 

.Que tous vos bataillons unifient leurs efforts ; 

De l’Efcaut & du Rhin qu’ils inondent les bords; 
Fiers rivaux de ce Roi que votre ligue honore , 
Son aieul vous vainquit ; fon aieul vit encore. 

Tel que vous l’avez vu fur des murs foudroyés. 

Ou fubjuguant du Rhin les deux bords effrayés. 

Tel il paroît encor dans fa vivante image. 

C’eft lui. Reconnoiffez ce tranquille courage. 

C’eft lui qui du Germain repouffe la fureur. 

Qui , fortant de ce lit de trifteffe & d’horreur , 
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Où la faux de la mort fut fur lui fufpendue , 
S’arrache aux cris plaintifs de la France éperdue. 

Et du falut des fiens feulement occupé. 

Vient braver le trépas dont il eft échappé. 

Il voit cette colonne épaiffe , impénétrable , 

Etonner des François l’ardeur infatigable ; 

Il voit tout le péril , le brave & le foutient , 

Anime fes guerriers , les guide , les retient ; 

Il triomphe, & du haut de fon char de viéloire 
Il appelle la Paix dans le champ de fa gloire. 

Aux ennemis vaincus, il daigne encor l’offrir , 

Les force à l’admirer , & même à le chérir. 

Cependant , loin des maux où lui-même il s’expofe 
A l’ombre des lauriers fon empire repofe : 

Une fage harmonie en meut tous les refforts; 

Le commerce fécond y répand fes tréfors ; 

D’un éclat fans nuage , à nos yeux revêtue , 

La Foi fous fes autels voit l’Erreur abattue ; 

Et des loix , dans l’Etat , l’inflexible équité , 
Entretient la concorde & la fécurité. 

Les Arts, enfans du Ciel , les Filles de mémoire. 
Que Louis couronna des rayons de fa gloire , 
Refleuriffent encor par fon fils éclairés : 

François, vous , ni vos Rois , vous ne dégénérez» 

PRIÈRE POUR LE ROI. 

O toi , dont la main paternelle , 

Dans une carrière immortelle , 
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Guida Louis-LE-Grand jusqu’au bord du tombeau ; 
Grand Dieu ! donne à ce Roi , qui l’a pris pour 
modèle , 

Des jours encor plus longs, un règne encor plus 
beau. 



Digitized by G'ÜÔgle 




ODE 



Qui remporta le Prix de l'Académie Françoife 
en , 747 . 

Le fujet donné par l’Académie étoit : La clémence de 
Louis XIV eft une des vertus de fon augujle fuccejfeur . 



Art utile & fatal au monde , 

Fléau des peuples que tu fers ; 

Art des combats , fource féconde 
Et de fuccès & de revers ; 

Toi, qui , fur les débris des armes 
Arrofés de fang & de larmes , 

De la paix fondes les autels , 

Soutien des loix, appui du crime. 
Quelle eft la plus trifte viftime 
Des maux que tu fais aux mortels ? 

Eft-ce vous , ftériles provinces , 

De meurtres théâtre fumant ; 

Vous, peuples, de l’orgueil des Princes 
Et le jouet & l’inftrument ; 

Vous, cités, qu’un vainqueur défoie; 
Vous , Guerriers , que la gloire immole 
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A de tyranniques projets t 
Non, c’eft un Roi jufte & fenfible J 
Qui n’achète un règne paifible , 
Qu’au prix du fang de fes Sujets. 



Les traits que la guerre leur lance; 
Sur mille têtes difperfés , 

Avec toute leur violence , 

Contre lui feul font ramaffés. 

C’eft un père équitable & tendre J 
Dont la bonté daigne s’étendre 
Sur les moindres de fes enfans ; 
Qui , dans d’éternelles alarmes ; 
De fes pleurs arrofe leurs armes. 
Lors même qu’ils font triomphans. 

Epoufes au deuil condamnées ; 

Il entend vos lugubres cris ; 
Mères pâles & confternées , 

Avec vous il pleure vos fils. 
Quand à fe venger tout l’invite ; 
Dans un ennemi qui l’irrite , 
Homme , il chérit l’humanité ; 

Et fon bras ne peut fe réfoudre 
A laiffer éclater la foudre 
Qu’allume en fes mains I’équiti. 




Odi. 

Tel fut ce Roi dont la puilTance 
Ne le céda qu’à fes vertus ; 

Qui n’exerça que fa clémence 
Sur fes ennemis abattus ; 

Ce Louis, qu’entouroit la gloire^ 
A qui les arts & la viftoire 
Ont fait donner le nom de Grand. 
Armé pour la caufe publique. 

Il portoit un front pacifique 
Sous les palmes d’un conquérant. . 

V • 

Tandis que , loin de nos frontières i 
Son char de triomphe emporté , 
Fouloit les Nations entières , 
Qu’étonnoit fa rapidité ; 

Louis en retenoit les rênes : 

En butte à de jaloufes haines 
Son cœur ne les connoifloit pas : 
Toujours prêt à verfer des grâces 
La terreur devançoit fes traces , 

La pitié marchoit fur fes pas. 



Rappelez ces grandes journées ; 
Peuples , qu’il vit à fes genoux 
Lui tendre vos mains enchaînées , 
Et vous préfenter à lès coups. 

Vos regards, où la mort eft peinte, 
Nofent envifager fans crainte 
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Ce front couvert de majefté. 

Ah ! n’y cherchez point la colère î 
Vous trouvez un Dieu tutélaire 
Dans un vainqueur fi redouté. 

Il n’eft plus, ce fage Monarque; 
François , & vos pleurs font taris ! 

Il revit, vainqueur de la Parque , 
Vous le retrouvez dans fon Fils. 
Vous voyez ce héros fenfible , 

Forcé de fe rendre terrible. 

Gémir fur le fort des Guerriers ; 

Et quand tout fléchit fous vos armes. 
Mêler de généreufes larmes 
Au fang d’où naiffent vos lauriers. 

Il brife d’une main ftoïque 
1 Tous les traits qui lui font lancés ; 

Et de l’olive pacifique 
Ses foudres font entrelacés. 

Par fes foins , les bords qu’il ravage ; 
Renaiffent du fein du carnage. 
Chargés des tréfors de la paix. 

Ainfi , l’Egypte plus féconde , 

. S’élève du milieu de l’onde 

Qui vient d’ongloutir fes guérets. 




Qu’à fes pieds le tombeau s’entr’ouvre 
Qu’à fes yeux, prêts à fe fermer, 

La faulx de la mort fe découvre; 
Louis la voit fans s’alarmer : 

Mais que guidé par la viéloire ,' 

Du théâtre affreux de fa gloire 
Il vienne à contempler l’horreur ; 

O Mort, qu’il voyoit fans fe plaindre, 
C’eft-Ià qu’il apprend à te craindre , 

Et qu’il gémit de ta fureur! 

■V ous que la viéloire lui livre , 
Guerriers au trépas échappés , 

Ne rougiffez point de furvivre 
Au revers qui vous a frappés. 

En vous , votre vainqueur honore 
Une valeur qui brûle encore 
De fe fignaler contre lui. 

Défarmé par votre difgrace , 

Le même bras qui vous terrafle ; 
.Vous tend un généreux appui. 

Grand Roi , tes ennemis eux-mêmes 
Connoiffent le fond de ton cœur : 

Ils favent trop que tu les aimes , 

Et qu’ils fléchiront leur vainqueur. 
Leur audace en vain réprimée , 

Leur haine cent fois rallumée 




Par l’efpoir de l’impunité ; 

Et cette orgueilleufe affurance 
Qu’ils oppofent à ta clémence i 
Rendent hommage à ta bonté. 

PRIÈRE POUR LE ROI. 

Grand Dieu ! toi qui connois le cœur 
De ce Roi généreux & tendre , 
Exauce les vœux du vainqueur , 

Et fur nous la paix va defcendre. 




LES CHARMES DE L’ÉTUDE, 

ÉPITRE AUX POÈTES; 



Ouvrage qui a remporte le Prix de l'Academie 
Françoife en ij6o. 



Mes bons amis , mes compagnons , mes guides, 
Illuftres morts , parmi vous je reviens 
Goûter en paix , dans vos doux entretiens , 

Des plaifirs purs , délicats & folides. 

Je viens jouir ; je viens charmer le tems. 

Ce tems , fi court , a des langueurs mortelles 
Quand l’ame oifive en compte les inftans : 

C’eft le travail qui lui donne des ailes. 



L’homme veut être , & ne peut réfifter 
Au fentiment de fa propre durée: 
L’heure où l’on vit fe pafle à s'éviter ; 
La peine attive eft fouvent préférée 
Au froid loifir de fe voir exifler. 

J’ai vu ce cercle où règne l’inconflance i 
Ce monde vain, tumultueux , flottant. 
Où le plaifir eft l’objet d’importance. 
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Où tour-à-tour on fe cherche , on s’attend j 
Pour s’oublier le foir en fe quittant. 

Qui ne croiroit, à voir cette affluence 
Dans ces jardins, à ce brillant foupé , 

Qu’on eft heureux? L’on n’eft que diflipé. 

De deux foleils abréger la diftance , 

Eft tout le foin dont on eft occupé; 

Et dans la foule à foi-même échappé 
L’on fe dérobe à fa trifte exiftcnce. 

Livres chéris ! Ah ! qu’il m’eft bien plus doux 
De m’oublier , de me perdre avec vous ! 

Vous élevez , vous enchantez mon ame , 

Rapide Homère, audacieux Milton, 

Torrens mêlés de fumée & de flamme. 

A ce mélange en vain préfère-t-on 
La pureté d’un goût pufillanime : 

Du char brûlant du Dieu qui vous anime 
Si vous tombez , c’eft comme Phaéton ; 

Et votre chute annonce un vol fublime. 

De l’art naiflant l’eflor ambitieux. 

Libre du moins dans fa route incertaine,' 

Ofoit franchir la barrière des cieux : 

L’ufage encor , tyran capricieux , 

Ne tcnoit point le génie à la chaîne. 

Peindre , émouvoir , imiter dans vos vers 
L’heureux larcin du hardi Promethée, 

Donner 
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Donner la vie à mille êtres divers , 

Elever l’homme, embellir l’Univers; 

Telle eft la loi que vous avez diftée. 

Ce merveilleux qui règne en vos écrits , 

Colofle informe & beauté mor.ftrueufe , 

Par fa grandeur fière & majeftueufe , 

Du cenfeur même étonne les efprits. 

Le feul Lucain (1), cherchant une autre gloire, 
Sans le fecours des enfers ni des cieux, 

D’un feu divin fait animer l’Hiftoire , 

Et fon génie en fait le merveilleux. 

Il eft un vrai que l’artifice énerve : 

Ce vrai l’infpire & lui donne le ton. 

Qu’a-t-il befoin de Mars & de Minerve ? 

Il a Cèfar & Pompée & Caton. 

Les paillons de Céfar Sc de Rome 
Lui tiennent lieu d’Hécate & d’Aleélon : 

Le ciel, l’enfer, font dans le coeur de l’homme. 

Donne à Lucain ton ftylc harmonieux , 

Ou prends de lui fon audace intrépide , 



(1) Lucain mourut à l’àgc de 27 ans, & nous laifla un 
poërae défeftueux , mais plein de génie , dont le grand 
Corneille falfoit fon étude. Voyt\ Cinna , les Horaces , la 
mort de Pompée. 

Terne 111. 
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O toi , d’Homère émule trop timide ( i ) , 
Peintre touchant , Poète ingénieux , 

Sage Virgile. Et pourquoi de tes ailes 
Ne pas voler par des routes nouvelles ? 

Ulyffe errant defeendit aux enfers , 

Et fur fes pas j’y vois defeendre Enée. 

Si Calipfo gémit abandonnée, 

Didon trahie expire dans tes vers. . . . 

Didon ! que dis-je ? Eft-il rien que n’efface 
De ce tableau la fublime beauté? 

Tu peins Didon, & tu n’as pas l’audace 
D’aller fans guide à l’immortalité ! 

Si ton rival tient le feeptre au Parnaffe , 

Il ne le doit qu’à ta timidité. 

Ah ! fi du moins tu Pavois imité 
Dans fes deffeins majeftueux & vaftes , 

Dans ce grand art des grouppes , des contraftes , 
Art dont le Taffe a lui feul hérité , . . . 

J’entends Boileau qui s'écrie : O blafphême ! 
Louer le Taffe ! — Oui , le Taffe , lui-même, 
Laiffons Boileau tâcher d’être amufant. 

Et pour raifon donner un mot plaifant. 



(i) On fait que les premiers Livres de l’Enéide f»n< 
d’après l’OdyiTée, & les derniers d’après l’Iliade. 
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Quoi de plus doux , de plus vif, de plus mâle 
Que ce Poëme , objet de fes mépris ? 

Je fais , Virgile , admirer tes écrits : 

Troye , & Carthage , & la rive infernale , 

Les pleurs d’Evandre , & la mort d’Euriale , 

Sont des tableaux dont je fens tout le prix j 
Didon fur-tout n’eut jamais de rivale. 

Mais que le Tarte a bien mieux exprimé 
Cet héroïfme ébauché par Homère ! 

Que , d’un pinceau plus fier, plus animé , 

Il nous a peint la piété fincère , 

La grandeur fimple, & la fagefle auftère , 

Et la valeur qui connoît le danger, 

Et la fureur qui s’aveugle elle-même , 

Et la jeuneflc ardente à fe plonger 

Dans les plaifirs qu’elle craint & quelle aime,' 

Et la vertu qui la vient dégager ! 

Mais toi, Virgile, aux plus beaux jours du monde j 
Dans le berceau des plus grands des humains. 
Dans cette Rome , en héros fi féconde , 

Qui choifis-tu pour père des Romains ? 

Ce n’eft pas tout que d’aller fonder'Rome ; 

Un grand deflein deraandoit un grand homme. 
Compare Enée à ce héros brillant , 

A ce Renaud fi tendre & fi vaillant. 

R a 
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Un foible amour cft doucereux & fade; 

Mais dans fa force il eft beau , généreux , 
Touchant fur-tout quand il eft malheureux. 

Si la colère a fait une Iliade , 

L’amour eft-il moins fier, moins dangereux ? 

Des pallions , élémens de nos âmes , 

La plus aélive eft celle de l’amour : 

Mille couleurs en nuancent les flammes. 

L’amour fe change en colombe, en vautour; 
Contre lui-même il s’emporte , il s’anime , 
Conçoit, embraffe, étouffe fon deffein; 

Et de fes traits fc déchirant le fein , 

Il elf le dieu , le prêtre , & la viftime. 

Tel eft l’amour dans nos coeurs, dans nos vers. 
Lui feul anime , embellit l’Univers; 

Lui feul anime , embellit la Peinture : 

La Poéfie , ainfi que la Nature , 

Doit à l’amour mille tableaux divers. 

Anacréon , tu n’as pas d’autre guide : 

A tes beaux jours c’eft l’aftre qui préfide , 

Et qui de fleurs a femé ton couchant. 

Tu lui dois tout , voluptueux Ovide , 

A qui Corine (i ) enfeigna l’art du chant , 

(l) Movcrat ingenium totam cantata per urbem , 

Nomine non v<ro , dicta Corîna mihi. 

Trifl. L, 4 , Eleg. 10 . 
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Enfant gâté des Mufes & des Grâces, 

De leurs tréfors brillant diflipateur , 

Et des plaifirs favant légiflateur. 

Vous , fes rivaux , vous , dont il fuit les traces , 
Tendre Tibule, & toi , dont les douleurs 
Ont tant de charme , intéreffant Propercc, 

Pour vous l’Amour, dans les larmes qu’il verfe. 
En (empirant détrempe (es couleurs. 

Sur vos pinceaux , qu’il tranfmit à Racine, 

Il répandit du fang avec fes pleurs. 

Quel coloris ! quelle touche divine 1 
Peintres du cœur, n’en foyez point jaloux ; 
C’eft votre maître : il vous furpafle tous. 
L’amour l'infpire, il en fait un Apelle: 

A Champmêlé , fon aélrice immortelle , 

Pour l’éclairer il remit fon flambeau : 

Ce n’eft fouvent que le même modèle (1) ; 
Mais l’attitude, à chaque inftant nouvelle. 

Le reproduit à chaque in (tant plus beau. 

Eh quoi! l’amour, un fonge, une folie, 
Eft-ce un tableau digne de l’avenir ? 

Par lui , dit-on, la fcène eft avilie ; 

Et du théâtre il fatioit le bannir. 



(i) C’oft plus par les (ituations que par les caraôcrcs 
que Racine a varié les peintures de l’amour. 
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Ah! malheureux, dont là mélancolie 
Veut que l’amour à mes yeux m’humilie, 
N’aimez jamais : c’eft affez vous punir. 
Condamnez-vous à ne jamais entendre 
Cette Roxane , & fi fière & fi tendre , 

Qui , refpirant la vengeance & l’amour , 
Menace , tremble , ofe & craint tour-à-tour ; 
Cette Hermione , amante dédaignée , 

Tantôt plaintive, & tantôt indignée. 

Du cœur humain ces reflux orageux 
Ne font, pour vous, que de frivoles jeux. 
Phèdre , brûlant d’un feu qu’elle dételle , 
Phèdre, au milieu du crime & du remords , 
Et la vertu luttant contre l’incefle , 

Pour vous toucher font de foibles refTorts. 

En vain Clairon , cette aârice fublime , 

Rend plus frappans ces tableaux qu’elle anime 
Vous demandez des fpeétacles plus forts. 
Voyez Phocas, cherchant d’un œil avide. 
Quel efl le cœur que fa main doit percer , 
Réduit au choix , frémit d’un parricide , 

Sans qu’il échappe au fang qu’il va verfer. 

Un mouvement, un cri qui le décide. 
Fuiffant génie , étonnant créateur , 

Combien de fois, ô grand homme ! ô Corneille 
De ton vol d’aigle obfervant la hauteur , 

J’ai vu l’aurore interrompre ma veille ! 
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De quel rayon le ciel t’illumina , 

Quel feu divin s’alluma dans tes veines , 

Quand du faux goût rompant les lourdes chaînes. 
Et t’élevant de Clitandre à Cinna , 

Par les lauriers que ta main moilTonna 
Paris devint la rivale d’Athènes ! 

Reine des arts , fi fameufe autrefois , 

Ne vante plus ton théâtre (i) magique , 

Ta Mélopée & ton mafque tragique. 

Ne vante plus ces oracles menteurs , 

Et ces deftins , invincibles moteurs 
D’une fatale & fanglante aventure , 

Où l’innocence efl inife à la torture 
Pour des forfaits dont ils font les auteurs. 

Ce merveilleux , dangereufe impofture , 
S’évanouit , fait place à la nature. 

L’aélion naît de l’aine des Aéleurs ; 

Les pallions font les dieux du théâtre. 

O Rhodogune ! éternel monument 
Qu’avec effroi j’admire & j’idolâtre î 
Où font puifés ce nœud, ce dénoument. 

Cet intérêt? Au fein de Cléopâtre. 

Tiffu hardi d’invifibles rapports , 

Héraclius , fimple & vafle machine , 

(i) Le mobile de l’a étion théâtrale, chez les Grecs, 
prefque toujours hors de l’intrigue. 

R 4 
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Quel Dieu caché préfide à tes reflorts , 

Les fait mouvoir ? L’ame de Léontine. 

Ainfi Corneille, à l’cnvi de Lucain, 

Du merveilleux dédaigna les preftiges. 
Crime ou vertu, tout fut grand fous fa main ; 
Et quand il veut étaler des prodiges , 

Il fait agir & parler un Romain. 

Fable , autrefois en tableaux fi fertile , 
Douces erreurs d’un peuple ingénieux , 
Songes charmans , quel fut donc votre afyle ? 
Lully monta fon luth harmonieux: 

A fes accens s'éleva ce beau temple , 
Brillant théâtre où préfide l’amour, 

Où tous les arts triomphent tour-à-tour. 

Et dont Quinaut fut la gloire & l’exemple. 
Chantre immortel d’Atys & de Renaud , 

O toi , galant & fenfible Quinaut , 
L’illufton, aimable enchanterefle , 

Mêla fon filtre à tes vives couleurs ; 

Le Dieu des vers , le Dieu de la tendrefle 
T’ont couronné de lauriers & de fleurs. 

Et qui jamais ouvrit à l’harmonie 
Un champ plus varte , un plus riche tréfor ? 
En créant l’art , ton coeur fut ton génie. 

En vain ta gloire en naiflant fut ternie : 

Elle renaît plus radieufe encor. 
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Dans tes tableaux quelle noble magie ! 
Dans tes beaux vers quelle douce énergie 
Si le François , par Racine embelli , 

Lui doit la grâce unie à la nobleffe. 

Il tient de toi , par ton ftyle amolli , 

Un tour liant & nombreux fans foibleffe. 
Que n’avoit-il , ton injufte ccnfeur. 

Que n’avoit-il un rayon de ta flamme i 
Son fiel amer valoit-il la douceur 
D’un fentiment émané de ton amc ? 

Mais ce Boileau , juge paflionné , 

N’en eft pas moins légiflateur habile. 

Aux lents efforts d’un travail obftiné 
Il fait céder la nature indocile ; 

Dans un terrein fauvage , abandonné , 

A pas tardifs trace un fillon fertile ; 

Et fon vers froid , mais poli , bien tourné 
A force d’art rendu fimple & facile , 
Reffemble au trait d’un or pur & duéfile , 
Par la filière en gliffant façonné. 

Que ne peut point une étude confiante ? 
Sans feu , fans verve & fans fécondité, 
Boileau copie ; on dirait qu’il invente. 
Comme un miroir il a tout répété. 

Mais l’art jamais n’a fu peindre la flamme : 
Le fentiment eft le feul don de l’ame 
Que le travail n’a jamais imité. 
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J’entends Boileau monter fa voix flexible 
A tous les tons , ingénieux flatteur , 

Peintre correét, bon plaifant, fin moqueur , 
Même léger dans fa gaîté pénible ; 

Mais je ne vois jamais Boileau fenfible. 
Jamais un vers n’ell parti de fon cœur. 

Que la Nature, au génie indulgente , 
Traita bien mieux ce Poète ingénu , 

Ce La Fontaine , à lui feul inconnu , 

Ce peintre-né , dont l’inftinét nous enchante ! 
Simple & profond , fublime fans effort , 

Le vers heureux , le tour rapide & fort , 
Viennent cherchér fa plume négligente. 
Pour lui fa Mufe , abeille diligente , 

Va recueillir le fuc brillant des fleurs. 

En fe jouant , la main de la nature , 

Mêle , varie , affortit fes couleurs. 

C’eft un émail femé fur la verdure '. 

Dont le zéphyr fait toute la culture , 

Et que l’aurore embellit de fes pleurs. 

Mais fous l’appât d’un Ample badinage , 
Quand il inftruit , c’eft Socrate ou Caton , 
Qui de l’enfance a pris l’air & le ton. 

De l’art des vers tel eft le digne ufage ; 

Mais laiffons-lui fa noble liberté. 

A peine il font le frein de l’efclavage , 

Qu’il perd fon feu , fa grâce & fa fierté. 
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La Poéfie eut le fort de Pandore. 

Quand le génie au ciel la fit éclore , 

Chacun des arts l’enrichit d’un préfent. 

Elle reçut , des mains de la Peinture , 

Le coloris , preftige féduifant , 

Et l’heureux don d’imiter la Nature: 

De l’Eloquence elle eut ces traits vainqueurs , 
Ces traits brûlans qui pénètrent les cœurs: 

A l’Harmonie elle dut la mefure , 

Le mouvement , le tour mélodieux , 

Et ces accens qui raviffent les Dieux. 

La Raifon même , à la jeune immortelle. 
Voulut fervir de compagne fidelle; 

Mais quelquefois invifible témoin , 

Die la fuit , & l’obferve de loin. 

Dès que Rouffeau s’élève au.ton de l’Ode , 
Et qu’il décrit en vers harmonieux 
L’ordre éclatant qui règne dans les deux (i), 
L’enthoufiafme eft fa feule méthode. 

Quand fous fes doigts commence à retentir 
La harpe fainte , ou le luth de Pindare , 
J’aime à penfer, je crois même fentir 
Qu’un feu divin de fon ame s’empare : 

Je m’abandonne , avec lui je m’égare. 

Mais d’un ton grave & d’un air réfléchi , 



(i) Voyei l'Ode II du premier Livre. Pf. S. 
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A la raifon , ( 1) fi lui-même il infulte , 

Pour la combattre , il faut qu’il la confulte ; 
Et de fes loix il n’eft point affranchi. 

Que dis-je ? Eft-il d’effor qu’elle ne règle ? 
Pour s’élever & planer dans les cieux, 
L’enthoufiafme a les ailes de l’aigle ; 
Pourquoi veut-on qu’il n’en ait pas les yeux ? 
Voyez Horace, & fi, dans fon délire. 

Sa main voltige au hafard fur fa lyre. 

Avec quel art variant fes accords. 

D’un mode à l’autre il s’élève , il s’abaiffe ! 
Vrai dans fa fougue , & fage en fon ivreffe , 
La raifon même applaudit fes tranfports. 
D’un ton moins haut, fi l’ami de Mécène, 
Des mœurs de Rome ingénieux cenfeur , 

A mes regards en expofe la fcène ; 

Quelle morale & plus vive & plus faine! 
Qu’il y répand de charme & de douceur ! 

En le lifant avec lui je crois vivre : 

A Tivoli je m’empreffe à le fuivre. 

La liberté , l’enjoument , la raifon , 

Dans fa retraite accourent fur fes traces t 
L’amour y vient fans bandeau ni poifon , 

Et la vieilleffe y joue avec les Grâces. 

De nos devoirs le mutuel accord. 

De nos befoins l’intime & doux rapport , 

(t) Voyez l’Ode à-M. de la Faro. 
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Le choix du bien , fa nature immuable 
Le vrai, l’utile, étude inépuifaBle, 

. De l’amitié le charme & les liens. 

L’art précieux de plaire à ce qu’on aime , 
L’art de trouver fon bonheur en foi-même 
Sous ces berceaux , voilà nos entretiens. 

Mais à mes yeux encor plus familière. 
Plus près de moi , plus facile à faifir , 

La vérité , dans les jeux de Molière , 

De fes leçons fait me faire un plaifir. 
Enfcignc-nous où tu trouves la rime , 

Lui dit Boileau , fans doute en, badinant. 
Eft-ce donc là ce que ton art fublime , 
Divin Molière , a de plus étonnant ? 
Enfeigne-nous plutôt quel microfcope , 
Depuis Agnès jufqu’au fier Mifanthrope 
Te dévoila les plis du cœur humain , 

Quel Dieu remit ces crayons dans ta main. 
Dans tes écrits quelle fève féconde , 

Quelle chaleur , quelle ame tu répands ! 

La cour , la ville , & le peuple & le monde 
Tu fais de tout une étude profonde ; 

Et nous rions toujours à nos dépens. 

Le jaloux rit d’un fot qui lui reffemble ; 

Le Médecin fe moque de Purgon ; 
L’Avare pleure & fourit tout enfemble , 
D’avoir payé pour entendre Harpagon. 
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Le feul Tartuffe a peu ri, ce me femble. 

Moi , qui n’ai point le mafque d’un dévot , 
Quand la vapeur d’une bile épaiffie 
S'élève autour de mon ameobfcurcie. 

Quand de l’ennui j’ai bu le froid pavot , 

Ou que la fombre & vague inquiétude 
Trouble mes fens fatigués de l’étude , 

J’appelle à moi Sotanville & Dandin , 

Le bon Sofic, & Nicole & Jourdain. 

Le rire alors dans mes yeux étincelle , 

A pleins canaux mon fang coule foudain , 

De mes efprits le feu fe renouvelle , 

Je crois renaître ; & ma férénité , 

En un jour clair me peint l’humanité. 

Tous ces travers , qui m’excitoient la bile. 
Ne font, pour moi , qu’un fpeftacle amufant ; 
Moi-même enfin , je me trouve plaifant 
D’avoir tranché du cenfeur difficile. 

Fruits du génie , heureux préfens des Cieux , 
Embeliiflez la retraite que j’aime. 

Et rendez-rmoi mon loifir précieux. 

Seul avec vous, je me plais en moi-même. 

Par vous , guéri de cette vanité 

Qui facrifie à la célébrité 

Le doux repos, des biens le plus folide* 

« De cette vie inconftante & fluide 
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DE L’ÊTÜDE,' 

Je fuis le cours avec tranquillité , 
L’œil attaché fur un charmant rivage , 
Où la Nature étale à mon paflage 
Son abondance & fa variété. 
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Contre l'igoïfme d’une faujfe philosophie. 
1756. 



«Que l’injure & la violence 
Impunément bravent les loix; 

Que le glaive , fans la balance , 

Soit l’aveugle arbitre des Rois. 

Dans ta folitude profonde, 

Libre, indépendant, feul au monde, 
Goûte obfcurément de vrais biens ». 
C’eft Ariftipe qui m’invite 
A fuir les écueils qu’il évite. 

Je l’en crois ; je romps.mes liens. 

De nos regrets fources amères, 

Faux biens qui m’avez ébloui , 

Gloire, amour, fîatteufes chimères. 
Votre charme eft évanoui. 

Je fuis libre, & tout à moi-même. ... 
Mais quel accablant anathème 
Frappe mon oreille & mon cœur ? 
Suis-je facrilège ou perfide ? 

Vers moi quel fantôme livide 
Se traine abattu de langueur ? 

De 



Digitizod by üoogtfe 
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De fang, de fueur, de pouflière. 

Son front vénérable eft fouillé ; 

Les pleurs qui baignent fa paupière; 
Inondent fon fein dépouillé. 

Dieux ! que fes regards m’attendriffent ! 
Ses bras que les chaînes meurtriffent, 

A peine en foulèvent le poids. 

C’eft l’Humanité qui mfppelle. 

Et vient à mon ame infid|lle 
Reprocher l’oubli de fes droits. 

« Tu dors au fein de la mollefle 
Exempt de trouble & de danger ; 

Tu dors , dit-elle, & ta foibleffe 
Te rend a moi-même étranger ! 

Quelle eft cette fageffe impie 
Qui glace ton ame aftoupie ? 

.Vois couler mon fang & mes pleurs ; 
Regarde où le ciel t’a fait naître; 

Et fois heureux , fi tu peux l’être 
Dans cet océan de douleurs. 

Du haut des rochers où fe brife 
Un vaifleau battu par les vents. 

Quel eft l’inhumain qui méprife 
Les cris des matelots tremblans ? 

Et toi, tu détournes la vue ! 

Ton ame qui craint d’être émue ; 

Tome 111, § 
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Ode 

N’ofe s’occuper de mes maux ! 

Être à foi , jouir de foi-même , 

D’un fage eft-ce là le fyftême ? 

C’eft l’inftinû des vils animaux. 

Comme eux au foin de la pâture 
Bornant ta penfée & tes vœux , 
Quan^tout gémit dans la nature i 
Tu feras tranquille comme eux ! 

De l’Elbe les rives fumantes , 

De fang les deux mers écumantes 
Ce que n’ont point vu tes aieux , 
L’affreux orage de la guerre 
Enveloppant toute la terre , 

Sont un vain fpe&acle à tes yeux-l 

Viens , vois cette ville opulente. 

Du Tagefuperbe ornement. 

Pour qui , fous la zone brûlante , 
Germent l’or & le diamant. 

A fes pieds les vents & les ondes 
Des plus beaux climats des deux mondes 
Apportent les riches tributs. 

L’Enfer allume fon tonnerre , 

Il gronde , éclate , ouvre la terre ; 
Cherche Lisbonne : elle n’eft plus. 

Hélas! fur un immenfe gouffre 
C’eft peu que vingt peuples en-ans , 



V l 
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D’un lac de bitume & de foufre 
Entendent mugir les torrens : 

Du creux de ces voûtes profondes, 

Du fein de ces brûlantes ondes , 

La mort eft trop lente à fortir. 

Sur eux la foudre fufpendue , 

Seroit trop long-tems attendue; 

Ils vont la preffer de partir. 

Le feu qu’allume une étincelle 
A de moins rapides progrès 
Que cette guerre univerfelle 
Dans fes formidables apprêts. 

Arrachés du fein de la terre 
Dans le moule affreux du tonnerre 
Le fer s’épanche à gros bouillons ; 

Le chêne en courbe fe dirige. 

Le pin fuperbe en mât s’érige. 

Mars y fufpend fes pavillons. 

Déjà le démon du carnage , 

Suivi des crimes triomphans. 

Foule aux pieds la terre , qui nage 
Dans le meurtre de fes enfans. 

De l’Elbe aux champs de l’Acadie, 

Ce n’cft plus qu’un vafte incendie 
Par un vent rapide allumé. 

Et toi feul , couché fur des rofes , 

S 1 
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Vil Sibarite , tu repofeS , 

Quand l’Univers eft confumé ! 

Dans ton afyle tout abonde ; 

Et Montcalm , au-delà des mers , 

. Le Turen n e du N ouveau-m onde , 
Manque de pain dans les deferts ! 
Affis fous un dais de verdure , 
Rêvant au bruit d’une onde pure , 
Tu refpires un air ferein ; 

Et Mahon , fur fon roc aride , 

Voit la fleur d’un peuple intrépide. 
En butte à cent foudres d’airain I 

Je veux qu’avec des yeux ftoïques 
Tu contemples l’orgueil des Rois ; 
Mais des calamités publiques 
Peux -tu ne pas fentir le poids ? 
Vois la Terre au loin ravagée ; 
Vois la faulx en glaive changée 
Du Laboureur percer le flanc ; 
L’enfant , dans les bras de fa mère i 
D’un fein flétri par la mifère , 

Au lieu du lait , fuccer le fang. 

Le vieillard courbé vers la tombe , 
Où fes enfans l’ont devancé. 
Relève ce front qui fuccombe 
Sous les hivers qui l’ont glacé. 




contre l’Égoïsme. 

Il revient d'une main tremblante 
Labourer la terre fanglante ; 

Il marche à travers des débris. . . ; 

Ah ! loin du fillon qu’il entr’ouvre , 
Le bœuf recule , & lui découvre 
Le corps mutilé de fon fils. 

Quand mille blefTures pareilles 
Déchirent mon cœur maternel j 
Pour t’affurer de douces veilles , 

Tu fuis un monde criminel ! 

Mais à ce monde qui m’offenfe, 

Tu dois ta vie & ta défenfe : 

N’es'tu fait que pour recevoir ? 

Tu l’éclaires ! Trille avantage î 
Sois homme : voilà. ton partage. 

Sois humain : voilà ton devoir. 

Eh ! que m’importe tes lumières , 

Et ta raifon , ce feu divin , 

Si, couché fous d’humbLes chaumières 
Mes enfans t’implorent en vain? 
Dis-moi , quel efl ton privilège 
Sur le foldat qui te protège * 

Sur le peuple qui te nourrit ? 

Excepté de la loi commune,. 

Quel droit t’a donné la fortune 
Qui les accable, & te fourit ? 
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Ode contre l’Égoïsme. 

Je ne viens point t’offrir des armes 
Pour me défendre & me venger. 

Je viens te demander des larmes : 

Me plaindre , c’eft me foulager. 

Et ne dis pas que trop fenfible , 

Tu viens, dans un oubli paifible. 
T’épargner de vaines douleurs. 

Le fils fur la tombe d’un père 
Pleure encor, quoiqu’il défefpère 
De le ranimer par fes pleurs. 

Mais pourquoi des larmes ftériles , 
Quand j’ai befoin de tes fecours î 
Où font les mortels inutiles ? 

Leurs droits naiffent de leur concours. 
Le bras qui défriche la terre. 

Le bras qui repouffe la guerre , 

Le Pafteur , le Juge & le Roi , 

Tout me fert, tout me rend hommage 
Et c’eft un monftre que le fage 
S’il veut s’affranchir de ma loi ». 




VERS 



Au fils de M. me la ComteJJe de C , . . , le jour 
de fa naiffance, 

1758. 



Amour, {oyez le bien venu. 
San*bandeau , fans flèches cruelles 
Encor foible, timide 8c nu, 

Vdfc n’avez pas même des ailes. 
Mais fur votre front ingénu 
Paroît certain air de famille , 

Qui ne nous eft pas inconnu. 

Je vois qu’un charme continu 
Paflant de la mère à la fille, 

Ati petit-fils eft parvenu. 

Vous ferez fin fans artifice. 

Vif 8c fage, tendre 8c décent , 

Et toujours un fel innocent 
Aiguifera votre malice : 

On tient de ceux dont on defeend. 
Votre efprit avec la fageffe 
Unira la légéreté : 

Droit au but de la vérité 
Vous frapperez avec juftefle: 

De la plus aimable Comtefle 
Ainfi vous aurez hérité. 

S 4 
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Vers a M. de C. 

Mais comme vous avez un père , 

Et que vous lui relïemblerez , 

Je préfage que vous ferez 
De ceux que l’on n’étonne guère.' 
Qu’on aura beau vous dire non , 

Et que d’une beauté févère 
Vous affronterez la colère. 

Comme il affronte le canon. 
Peut-être ferez-vous volage^ ‘ 

Mais malgré le goût de notre âge 
Et l’attrait de la nouveauté ^ 

Vous ferez bientôt arrêté 
Dans un éternel efclavage : 

Votre père l’a bien été. 

Jufqu’au bout fuivez fon exemple." 
Si vous trouvez jamais un cœur 
Où la Décence & la Candeur 
Habitent comme dans leur temple ; 
Un caractère fans humeur , 

Un efprit formé par les Grâces , 
Une ame où l’aimable Pudeur 
Dès l’enfance ait gravé fes traces ; 
Croyez-moi , tenez-vous en là : 
Votre fort eft digne d’envie. 

C’eft beaucoup , fi ce bonheur-là 
Se trouve une fois en la vie. 
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VERS 



A Madame,,',, à qui ton envoyoit une toilette. 



1758. 



Que je regrette l’âge d’or ! 
L’homme étoit fimple, il étoit fage. 
Là beauté n’avoit point encor 
Appris à fe cacher fous un brillant nuage : 

De fes grâces , de fes attraits 
La Nature faifoit les frais. 

Que ne revient-il ce bel âge ! 

Aflife fur un gazon frais , 

D’un ruifleau la glace argentine 
Vous retracerait tous vos traits: 

Là , Flore , de fa main divine , 

Dans vos cheveux femés de fleurs , 
Mêlerait fes parfums aux plus vives couleurs : 
Des Amours la troupe enfantine 
Draperait un voile léger , 

Que des zéphyrs l’aile badine 
Ferait doucement voltiger. 

Cette toilette naturelle 
Ne déguiferoit rien ; vous en feriez plus belle. 
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Mais l’âge d’or eft loin de nous. 

Un art capricieux a réduit en méthode 
Ce don fi flatteur & fi doux , 

Ce don de tout charmer, qui n’eft qu’un jeu pour vous. 
Contre une parure incommode 
En vain la Nature s’infcrit; 

La laideur inventa la mode. 

Et la beauté même y foufcnt. 

Il faut bien que je me foumette 
A ce pouvoir frivole, & pourtant abfolu. 

Recevez donc une toilette , 

Comme un meuble très-fuperflu. 

Vénus en avoit une, au moins on nous l’affure : 

On dit que de s’orner elle prenoit grand foin. 

Je ne fais fi Vénus eut befoin de parure; 

Mais vous n’en avez pas befoin. 

Dans l’art de cacher la Nature 
Gardez-vous bien de l’imiter. 

Lisbette, de Vénus eufliez-vous la ceinture , 

On feroit trop heureux de vous la voir quitter. 



Digitized by Goügte 




LE MIROIR DE VÉNUS, 

Vers à la même , le jour de fa fête. 

* 759 - 



J Ai vu l’Amour ce matin 
Arriver à tire d’aile , 

De l’Hymen Courier fidèle ; 

Avec des fleurs à la main. 

Chez l’Amitié fa coufine 
Il paffe dans fon trajet. 

« Où vas-tu, mauvais fujet ; 

Dit-elle? — Où je vais ? Devine. 

Toi-même , .avec tes crayons 
Que fais-tu là ? — Je defline. — 

- Et quelle image ? Voyons. — ' 

C’eft un fecret. — Du myflère I 
Fi donc, tu me fais pitié. 

Il fied bien à l’Amitié 
D’avoir l’orgueil de fe taire ! 

C’eft à moi d’être difcret. 

Allons , dis-moi ton fecret. 

Je fuis connoifieur habile , 

Et je puis te corriger. 
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LE MIROIR 



Soit , dit l’Amitié docile : 

M’inftruire, c’eft m’obliger »v 

i L’Amour, voyant votre image l 
«C’eft, dit-il, en vous nommant. 
Celle à qui, dans ce moment , 

Je vais offrir mon hommage ; 

Mais tu la peins foiblement. 

Cfift bien-là cet enjoument 
Qu’en la voyant on refpire ; 

La perle au brillant émail , 

Et la rôle & le corail , 

Et le féduifant fourire , 

Voilà fa bouche en détail ; 

Cependant on y defire 
Un certain air gracieux. 

Ces yeux , où brille ma flamme l 
Oùfe peint l’efprit & l’ame , 

Me rappellent bien fes yeux ; 

Mais moins beaux que leurs modèles j 
Je n’y trouve pas affez 
De ces vives étincelles 
Dont tous les cœurs font bleffiés. 

En tout , les traits font fidèles ; 

Mais le teint manque d’éclat : 

Ce velouté délicat, 

C’eft-là ce qu’il falloit rendre. 
D’ailleurs tes crayons difcrets 
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DE VÉNUS. 285 

Plus loin ne peuvent s’étendre ; 

Et l’Hymen a des fecrets 

Que l’Amour feul peut t’apprendre. 

Eh bien , lui dit l’Amitié , 

Embelli donc mon hommage, 

Et d’une fi chère image 
Defline l’autre moitié : 

T11 vois mieux qu’on ne peut feindre ; • 
Et fcul confident jaloux 
De fes charmes les plus doux, 

C’eft à toi feul de les peindre. — 

Non, ce n’eft qu’à fon époux 
Qu’en fecret je les expofe : 

Pour fes rivaux & pour vous , 

Ces charmes font lettre clofe. — 

Et quel prodige nouveau 
Rend donc l’amour fi févère ? 

L’Albane a bien peint ta mère 
Comme elle fortit de l’eau. — 

Non , Lisbette avec colère 
Effaceroit le tableau. — 

Retouche du moins le bufte 
Et qu’elle foit peinte en beau. — 

J’y confens , rien n’eft plus jufte 
Reprit l’Amour : eflayons ». 

Il dit , & prend les crayons. 

Bientôt je l’entends fe plaindre 
Qu’ils n’expriment aucuns traits : 
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i86 LE MIROIR DE VÉNUS. 
Ce coloris tendre & frais 
Eft trop difficile à peindre. 

A retracer tant d’attraits 
Le paftel ne peut atteindre. 

« Ah! dit l’Amour, je le voi, 
Tout l’art cède à la nature ; 

Et plus habile que moi , 

Elle a dans cette figure , 

Mis certain je ne fais quoi , 
Au-deffus de la peinture ». 

-9 • 

Moi , qui les avoit fuivis 
Jufqu’au bout de l’aventure, 
J’ofai dire mon avis: 

« Amour , veux-tu de Lisbette 
Rendre les traits ingénus ? 
Crois-moi, dérobe à Vertus 
Le miroir de fa toilette. 

Qu’à Lisbette il foit donné : 
C’eft un bouquet digne d’elle ; 
Et ce miroir defliné 
Aux charme* d’une immortelle , 
Par cette image nouvelle 
Ne fera point profané. 
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Vers à M mc de V. quelques jours après celui 
de fa fête. 
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V ous me l’expliquez ce beau fonge 
Dont je fuis encore enchanté. 

Et fous les voiles du menfonge 
J’y trouve la réalité. 

La nuit , dans un profond filence 
Oui , la nuit même de Jeudi , 

Je dormois : du brûlant midi 
J’avois fenti la violence. 

Tout-à-coup mon ame s’élance; 
Je crois m’élever dans les airs , 
J’entends de céleftes concerts , 

Je vois un Temple magnifique. 

Je m’avance , & fur le portique 
Je lis : Le palais de /’ Amour. 

J’y veux porter un pied timide ; 

Je ne fais quel Garde intrépide] 
Veille à la porte nuit & jour. 

Pour fléchir fon humeur rigide. 

Las d’ufer en vain de détour, 



le Songe 

Je demande au moins qu’il m’enfeigne 
Les beaux lieux où l’Amitié règne. 

« C’eft, dit-il , près de ce féjour. 
Vois-tu ces colonnes d’ivoire ; 

C’eft-là le trône de fa gloire : 

Elle y tient fa paiftble cour ». 

Je vais, j’approche ; un veftibule 
D’un goût noble, fimple & correél , 
Imprime d’abord le refpeél. 

A l’entrée un pur encens brûle: 

Mon cœur s’émeut à cet afpeft. 

Je demande s’il eft pofiible 
D’aller à la Divinité 
Offrir un cœur tendre & fenfible. 

« Oui , pour vous elle eft acceflible », 
Me dit d’un air plein de bonté j 
Sa Prêtreffe, la Vérité. . _ 

Elle m’introduit dans le Temple. 

La Candeur , la Fidélité, 
LaFranchife, l’Égalité, 

Sont les vertus qu’on y contemple. 

La Déeffe y voit les Mortels 
A l’envi fe donner l’exemple 
Du zèle à fervir fes Autels, 

Leurs voix la célèbrent fans ceflfe ; 
Leurs cœurs lui préfentent des vœux 
Comme l’amour elle a fes feux. 




VÉRIDIQUE. l 89 ! 

Mais tempirés par la fageffe. 

Son Sanétuaire étoit orné 

De nœuds de fleurs, & de guirlandes, 

Son Autel entouré d’offrandes , 

San front de rofes couronné. 

Je me profterne , je l’adore. 

Epris des fes charmes fecrets , 

Même avant d’avoir vu fes traits , 

Qu’un voile me cachoit encore. 

« O Divinité que j’implore 1 
Découvre à mes yeux tant d’attraits ». 
Elle m’exauce , & fon vifage 
Se dévoile dans ce moment. 

Jugez de mon raviffement 
Quand je reconnus votre image. 



Tomt 111. 
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DISCOURS EN VERS 



SUR LA FORCE ET LA FOIBLESSE 

DE L’ESPRIT HUMAIN; 

Lu à CAjfembtée publique de C Académie 
Françoife , le 22 Décembre 1763 , jour de 
la réception de C Auteur, 



Quand je compare à ces globes fans nombre, 
A ces fole'.ls dans le ciel fufpendus , 

Le grain de fable informe , aride , & fombre 
Où l'Homme & l’Ours habitoient confondus ; 
Humilié de la foiblefle humaine , 

Laiflant errer mes yeux autour de moi , 

Je me demande : Eft-ce là le domaine 
Où la Nature avoit placé fon Roi ? 

Et fi l’enceinte où s’épuife ma vue , 

Le cercle étroit que décrivent mes yeux , 

Et dont j’ai fait la limite des Cieux , 

N’étoit encor qu’un point dans l’étendue ; 

Loin des foleils qu’obferva Caiïini, 
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Discours en vers. 19* 

Si l’Eternel a, de fes mains fécondes , 

Laiffé tomber des millions de mondes. 

Les a femés dans l’efpace infini ; 

Dans cet efpace immenfe , inacceffible , 

Où te chercher, atome imperceptible , 

Monde terreftre ? & nous , fes habitans , 

Que fommes-nous dans l’efpace & le teins ? 

Que peut, hélas! ce corps foible & fragile ? 

Dans tous fes fens quelle imbécillité ! 

Dans les refforts qui meuvent cette argile. 

Que de rudeffe & d’indocilité ! 

Dans la raifon , dont cette ame eft fi fière. 

Que d’imprudence & de futilité ; 

Et combien peu de force & de lumière ! 

Tout ici-bas n’eft donc que vanité ! 

Et cependant voyez l’homme en fa fphère : 
Voyez, amis, cet être ingénieux. 

De la Nature émule induftrieux , 

L’étudier au moment qu’elle opère ; 

Suivre fon cours , épier fon deffein , 

Et de fes loix dévoilant le myftère , 

Lui dérober les arts pris dans fon fcin. 

Comme il ajoute à l’inftinél qu’il imite ! 
Comme il fait même à fes foibles refforts 
Affocier des mobiles plus forts. 

Et de fes fens reculer la limite ! . 

Ta 
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Armé du fer que fes mains ont battu. 

De quelle audace ofant livrer la guerre 
Aux animaux , fiers tyrans de la terre , 

Vainqueur du tigre à fes pieds abattu. 

De fa dépouille il marche revêtu ! 

Comme il fait même à fes loix defpotiques 
Affujettir des monftres domefliques ; 

Soumettre au frein le courfier belliqueux ; 

Plier au joug , fous fa main menaçante , 

Du fier taureau la tête mugiflante , 

Et partager fes travaux avec eux ! 

Si l’homme eft grand , c’eft par ce don fi rare 
De fupplèer à la Nature avare : 

Ceft quand le feu , ce fléau menaçant , 

De l’homme feul efclave obéiflant , 

Vient dans fes mains amollir & diffoudre 
Ce fer, bientôt le rival de la foudre. 

Ce fer terrible , & des préfens des Cieux 
Le plus funefle & le plus précieux. 

Si l’homme eft grand, c’eft quand lui-même en bi 3 
Aux élémens contre lui déchaînés , 

Par fes travaux il réfifte à fa chute, 

Qu’en un palais il transforme fa hute , 

Et qu’il apprend aux marbres étonnés, 

A fe fufpendre , en voûte façonnés : 
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C’eft quand il ofe élever fur les ondes 
Un pont flottant qui joigne les deux Mondes, 

Et commander à l'humide élément. 

Sous fes vaificaux , de fléchir mollement ; 

Tenir les vents enchaînés dans la toile; 

Franchir les mers fur la foi d’une étoile ; 

Et fi le ciel s’obfcurcit un moment. 

Au fer mobile, animé par l’aimant, 

LaifTer le foin de conduire la voile. 

Si l’Homme eft grand, c’eft quand des végétaux 
Etudiant les vertus & les vices , 

Il adoucit leurs fauvages prémices , 

Et qu’il enfeigne aux vallons, aux côteaux, 

A fe changer en jardins de délices ; 

Qu’en feu liquide il réfout les métaux ; 

Qu’il décompofeun mélange adultère ; 

Et que des fels épurant les cryflaux , 

Il rend pour lui leur poifon falutaire: 

C’eft quand d’un œil qui fonde l’infini , 

D’un pôle à l’autre il mefure l’efpace. 

Et que du globe obfervant la furface , 

Sur les deux flancs il le montre applani. 

C’eft lors qu’enfin , dans fa frêle ftrufture , 

Sa main légère & fon regard fubtil 
Sait démêler jufques au moindre fil 
De ces réfeaux tiffus par la Nature. 




4 Discours 

Eft-ce à l’inflinâ , fécondé du hafard , 

Que l’homme a dû ces prodiges de l’art ? 

Non , c’cfl à toi , compagne du génie , 
Raifon célefte, immortelle Uranie. 

Mais l’infidèle, enclin à te trahir , 

Porte avec lui ta fecrète ennemie ; 

Et dans tes droits fouvent mal affermie , 

A ta rivale on te voit obéir. 

Fille des fens , aimable enchantereffc , 
Vive & féconde Imagination , 

Qui fe défend de ta féduôion ? 

Tu captivois les Sages de la Grèce , 

Tu les trompois , ces crédules amans. 

Pour la Nature ils prenoient tes fantômes ; 
Pour fon Hifloire , ils donnoient tes romans 
L’un dans ton fein puifoit fes élémens , 
L’autre à ton gré combinoit fes atomes. 
Chacun fe livre à tes fonges divers : 

Par une fefte, une fefte cft chaffée ; 

Par une erreur , une erreur effacee : 
Chaque fyftême eft un nouveau travers } 
Et du Portique , en paffant au Lycée , 

Vous vous trouvez dans un autre univers. 

Et toutefois quel refpeél fanatique , 

Pour ces erreurs , n’ont pas eu nos aïeux ? 
Malheur à qui leur deflille les yeux ; 
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Malheur à qui touche à l’idole antique. 

Si Copernic ofe brifer les deux 
De Ptolomée, il brave le tonnerre. 

Si Galilée ofe apprendre à la terre 
Qu’elle décrit un orbe fpacieux , 

Ce Galilée eft un audacieux 
A qui le ciel veut qu’on livre la guerre. 

Que de combats n’en a-t-il pas coûté 
Pour nous tirer de notre vieille enfonce ? 
Comme un fléau le vrai fut redouté ; 

Et contre lui l’homme étoit en défenfe. 

Bacon parut dans ces tems orageux. 

Des préjugés ennemi courageux , 

Sur la phyûque il jette un œil févère. 

C’eft un abîme où d’écueil en écueil 
Il voit flotter l’ignorance & l’orgueil : 

A la lueur trompeufe & paffagère 
Des feux volans répandus dans la nuit , 

Il voit voguer l’opinion légère , 

Qu’un fouffle élève, & qu’un fou ffle détruit. 

«Où fommes-nous, dit-il? quelle démencft 
Nous fait errer fur cette mer immenfe , 

Sans gouvernail, & dans l’obfcurité ? 

Ployons la voile où finit la clarté. 

C’eft bien afiez qu’une vaine imprudence 
Ait égaré l’Univers deux mille ans. 
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Sachons douter. La tardive évidence 
Veut qu’on la fuive, & non qu’on la devance ; 

Et la raifon doit marcher à pas lents ». 

Mais des mortels peut-être le plus digne 
De réclairer , l’égara de nouveau. 

Lui qui , joignant le compas au niveau , 

De révidcnce avoit tracé la ligne , 

Defcarte oublie & fa règle & Tes loix : 

Il s’abandonne à l’attrait du génie. 

Se fait un monde , & difpofe à Ton choix 
De la matière à Ton gré définie. 

Son plan , fublime en fa témérité , 

Honorait trop la foible humanité. 

Avec nos Cens , & du point oii nous Tommes , 

De ce grand tout faifir l’immenfité: 

Projet hardi , mais en vain médité ; 

Digne d’un Dieu, mais trop grand pour des hommes ! 
Newton , plus fage en fa timidité , 

Autour de lui chercha la vérité. 

Il a faifi le fil du labyrinthe ; 

Mais pas à pas il s’avance avec crainte , 

Et pénétré d’un jufle étonnement. 

Il fuit des faits le long enchaînement. 

Dans fa retraite , afyle du filence , 

En mefurantles Cieux, il les balance. 

Tout eft fournis à la commune loi ; 

Tout, dans le monde, attire tout à fei. 
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Que tour-à-tour la mer s’enfle & s’affaiffe ; 

La même caufe & l'élève & l’abaifle. 

Qu’une comète aux cheveux enflammés , 

Ait fait pâlir nos aieux alarmés , 

Comme ils trembloient au retour d’une éclipfe 
L’homme aujourd’hui la voit , fans s’effrayer , 
Hâter fa courfe , & tracer cette ellipfe 
Dont le foleil eft le brûlant foyer. 

Pourfuis , mortel ; fur la Nature entière 
Il t’eft permis d’étendre tes regards ; 

De calculer fa marche & fes écarts ; 
D’analyfer un rayon de lumière. 

Mais garde-toi de fonder les fecrets 
Que Dieu dérobe à tes yeux indifcrets ; 

De demander à la caufe première , 

Quel fut fon plan , ni quels font fes décrets. 

Je crains fur-tout un favant dogmatique , 
Qui, d’un air grave & d’un pas méthodique. 
Me fait marcher dans une obfcure nuit , 

En m’annonçant la clarté qui le fuit. 

Rêveurs profonds , dans l’eflence des chofes. 
Avec quel fens croyez-vous pénétrer ? 

Par quel détour m’y ferez-vous entrer ? 

Nous éprouvons les effets ; mais les caufes , 
Qui peut les voir ? qui peut les dém entrer ? 
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Le mouvement , la durée , & l’efpace , 

Sont un chaos ténébreux & profond 
Où mon efprit s’abîme & fe confond. 

De la matière on touche la furface ; 

Mais qui jamais en a fondé le fond ? 

L’Être enveloppe à nos yeux fa fubftance 
D’un voile épais ; & depuis que l’on penfe , 
Fixe & mobile autour du même point. 

Le cercle étroit de l’exa&e évidence 
Tourne fans ccffe & ne s’élargit point. 

Je vis , je fens , un Dieu m’a donné l’être ; 

Je ne fais quoi , que j’appelle des corps , 
Ebranle en moi je ne fais quels refforts : 

Voilà , je crois, tout ce qu’on peut connoître 
De foi , du monde , au-dedans , au-dehors. 

Des vérités (1) voilà quelelt le nombre. 
Graves Docteurs , en avez-vous appris 
Une de plus ? vous nous en donnez l’ombre, 
L’illufton règne dans vos écrits. 

EmbellUTez du moins cette chimère. 

Souvent Platon eft menteur comme Homère ; 
Mais il en a le brillant coloris. 

Trille Charon , tu n’as peint que toi-même , 
En t’affligeant fur les malheurs d’autrui. 

Plus ingénu. Montagne, fans fyftême. 

Nous a peint tous en nous parlant de lui. 



(1) On ne parle ici que des vérités philofophiques. 
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J’aime un cenfeur qui fait un badinage 
De fes leçons : c’eft l’adreffe du fage. 

L’homme eft farouche ; il faut l’apprivoifer. 

Il eft enfant ; il le faut amufer. 

Ne m’offrez donc qu’un miroir véridique. 

Qui , fans flatter , corrige en imitant. 

Peintre infidèle, injurieux critique. 

S’il me noircit , je le brife à l’inftanr. 

Doéleurs amers, votre trifte fageffe 
N’eft point la mienne, & je m’en applaudis. 

Un Dieu, fans doute, avec plus de largefle. 
M’eût pu doter. Quelquefois je lui dis : 

« Qui t’empèchoit de me donner des ailes 
Comme à l’oifeau qui plane aux champs de l’air ? 
Né pour jouir des clartés immortelles , 

Etois-je fait pour ramper comme un ver ? 

Mixte bizarre & du finge & de l’ange , 

D'un feu divin par ton fouffle animé , 

Les yeux au ciel & les pieds dans la fange , 

Par un corps vil devois-je être opprimé ? 

De biens, de maux , à quoi bon ce mélange? 

Ah ! plus heureux t’aurois-je moins aimé ? 

Pour toi ma plainte eft-elle une louange » ? 

Puis je reviens ; & pour me confoler , 

Je dis: u Voyons, fuis-je fi miférable? 

Un fort plus doux eût été préférable ; 
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Mais , tel qu’il eft , me doit-il accabler ? 
Ramper , voler, font au fond même chofe. 
Qu’importe, hélas , l’atôme où l’on repofe ? 
L’onde , la flamme , ou tel autre élément , 
Subtil, épais, clair, obfcur, fec, humide, 
N’eft bien ou mal que par le fentiment 
Qu’on en reçoit : où la douleur réfide , 

Là , tout eft mal ; où le plaifir préfide , 

Là tout eft bien. Le bœuf & la fourmi , 
L’homme & la brute ont le même ennemi; 
C’eft la douleur. Elle eft un mal , fans doute : 
A la Nature il vient , je ne fais d’où ; 

Mais c’eft le feul enfin qu’elle redoute. 

Non , tu n'es point un mal , cruelle goutte , 
Difoit un fage ; & ce fage étoit fou ». 

A cela près , tout eft bien dans le monde. 
Pour nos befoins la Nature eft féconde. 

Qui n’a qu’un fens , ne connoît qu’un plaifîr 
Mais il fuffit à qui n’a qu’un defir. 

La taupe , heureufe en fuyant ta lumière , 
Dans les fentiers qu’a creufés fon mufeau , 

Se dit tout bas : « Que je plains cet oifeau 
Dont le foleil éblouit la paupière ! 

Il fuit la flèche ; il trouve le réfeau : 

La Mort l’afliège; & des Parques funèbres 
Sur lui fans cefle eft levé le cifeau ; 
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Tandis qu’au fein de ces douces ténèbres , 

De mes vieux ans tourne en paix le fufeau ». 

Je fuis comme elle aveugle en mon efpèce , 

Je le fais bien ; mais faut-il pour cela 
Me défoler , m’injurier fans ceffe? 

Me fuis-je fait? me fuis-je placé-là? 

L’homme eft fuperbe , il fe flatte , il s’oublie : 
Qu’importe , hélas ? Cette utile folie 
L’élève feule au-deflus du néant. 

Il eft un nain ; il fe croit un géant. 

Laiflez-le faire : il trouvera bien vite 
De fa grandeur l’affligeante limite. 

Ceft un malheur d’être foible & léger ; 

Mais un plus grand , c’eft de s’en affliger. 

Si la fourmi, roulant deux grains de feigle, 

Croit entaffer Ofla fur Pélion ; 

Pour la punir de fa rébellion , 

Du haut des Cieux verrons-nous fondre l’aigle 
De Jupiter ? Pour lui quel ennemi ! 

Il rit de l’homme , il rit de la fourmi. 

Nous fommes vains ; nous fommes dans la règle. 
Altérons-nous fon repos , fon bonheur ? 

Quel intérêt l’engage à nous détruire ? 

Se venge-t-on de qui ne fauroit nuire ? 

Non, la Vengeance eft fille de la Peur. 

Dans les accès d’un zèle atrabilaire , 

Vous avez beau m’annoncer fon courroux : 
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Ce Dieu fi bon, que vous nommez jaloux i 
Ne Te met pas comme vous en colère ; 

Et je ferai reçu , fans vous déplaire , 

Entre les bras tout auffi bien que vous. 

De mon bonheur confolez-vous d’avance. 
Pour fon plaifir un Dieu m’a fait ; eh bien , 

Je tâche auffi qu’il m’ait fait pour le mien. 

Il me permet une douce exigence. 

Il en a fait le prix de l’innocence. 

, Cueillir des fleurs , en former le lien 
Des foibles jours dont il eft le foutien , 

Ce n’eft qu’ufer des dons qu’il me difpenfc. 
Je vous révolte , & vous voudriez bien 
Que, pour l’honneur de votre pénitence. 

Il me damnât; mais il n’en fera rien. 

Laiflez-nous donc , importuns moralises. 
Jouir en paix ; & ceflez d'accufer 
Les gens de bien qui favent s’amufer. 

En êtes-vous meilleurs , quoique plus trifles ? 
Pourquoi changer , par vos froides raifons , 
Ma gaîté folle , en un bon fens pénible ? 
Nous fommes tous aux petites-maifons. 

Le fage ici n’eft qu’un fou plus paiflble. 
Contre lui-même infpirez de l’effroi 
A l’envieux qui ne fe plaît qu’à nuire , 

A ce cœur bas, fans pudeur 6t fans foi , 

A ce brigand qui règne pour détruire , 
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Et dont la force eft la fupréme loi. 

Mais nous , amis de la nature humaine, 

Nous, dont le cœur n’a que de doux penchans. 
Contre nous feuls aurions-nous de la haine? 
Que ferions-nous fi nous étions méchans ? 
L’humanité , comme elle a fes vipères. 

Et fes vautours de rapine altérés , 

Et fes lions de carnage enivrés ; 

N’a-t-elle pas fes colombes fincères , 

Et fes moutons qui paiflent l’herbe en paix, 

Et fes oifeanx qui gazouillent au frais ? 

Pourquoi troubler , par vos plaintes amères i 
De nos plaifirs les lueurs paffagères ? 

Ils font fi courts, & fi peu dangereux î 
On les compare à des ombres légères; 

Soit : mon fommeil eft embelli par eux. 
L’amour, le vin, nos amis, nos bergères. 

Sont de faux biens; mais ils flattent nos vœux. 
Ah ! laiflcz-nous ces douceurs menfongères. 
Avez-vous peur qu’on ne foit trop heurefk ? 




I 



Ê P I T R E 

A M‘" G U I M A R D, 

Sur les aumônes qu'elle avoit faites dans les 
grands froids de l'hiver de ij68. 



Es T- il bien vrai, jeune & belle damnée ; 
Que du théâtre embelli par tes pas , 

Tu vas chercher, dans de froids galetas 
L’humanité plaintive , abandonnée ; 

Que cette main, qu’on baife nuit & jour , 
Verfe en fecret les tributs de l’amour 
Sur l’indigence à languir condamnée ? 

Quoi ! cette Hébé , de rofes couronnée 
Qu’environnoit un effaim d’étourdis , 

En fœur du pot s’en va , dans un taudis , 
foulager, famille infortunée ! 

Elle eft, pour toi , l’ange du paradis ; 

Et tu la crois au moins prédeftinée. 

Au lieu des Jeux , des Amours & des Ris,' 

Qui voltigeoient fous fes riches lambris , 
Quelle eft fa cour? Des marmots en guenille; 
Un bon vieillard, une mère , une fille : 

A fes genoux je les vois attendris ; 

Les 
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Les yeux en pleurs , je crois tous les entendre 
.Bénir le ciel qui la fit belle & tendre. 

Tendre ! oui, Guimard, fans tes jolis péchés. 
Cent malheureux expiroient dans les larmes ; 

Et leur falut eft le prix de tes charmes. 

Oh ! que du ciel les deffeins font cachés ! 

Rien n’eft plus beau que de vivre en hermite , 
Chacun le fait; cependant il eft clair 
Que fi Guimard eût été Carmélite, 

Cent malheureux feroient morts cet hiver. 

C’eft donc ce cœur fi foible & fi fragile. 

Que poür exemple, au prône, on citerai 
O charité '. vertu de l’Evangile ! 

Quoi ! ton modèle eft donc à l’Opéra l 

Mais quel dommage , hélas ! dans la couliffe 
La vertu même eft , dit-on , comme un vice. 
Chère Guimard, ton Curé te lotira; 

Ente louant, il t’e'xcommunira. 

A fon dîner, un dévot Molinifte, 

Pour tous fes goûts indulgent moraliftei 
Blâme les tiens , te damne en digérant , 

Et jette à peine un œil indifférent 
Sur le malheur d’un voifin Janfénifte. 

Tu ne connois Molina ni Quefnel ; 

Mais l’indigent , mais le foible pupile. 

Dans ton corfet trouve un cœur matemeL 
Tome III. y 



Digitized by Google 




306 Épitre a M LtE Guimard. 

Ame célefte ! & du ciel on t’exile ! 

Oui, de tes dons Dieu ne fait aucun cas. 

Jamais au ciel on ne monte en cadence. 

Tu fais le bien ; mais tu danfes: tes pas 
Sont applaudis ainfi que tes appas. 

Depuis David , Dieu ne veut plus qu’on danfe. 

Si tu mourois ( car ce n’eft plus le tems 
Où le plaifir rajeuniflant les Belles , 

Leur aflùroit un éternel printems ; 

Les Grâces même aujourd’hui font mortelles ) : 
Si tu mourois , on verrait ton cercueil 
Environné de mille Amours en deuil , 

Pleurant leur mère ; une foule attendrie 
De malheureux , à qui tu rends la vie , 
Suivraient aufli ce funèbre convoi; 

Mais ton Curé, ni même fon Vicaire, 

Ni du bas-chœur la troupe mercenaire , 

Ne marcherait en heurlant devant toi : 
D’encens bénit fans être parfumée. 

Hors du bercail tu ferais inhumée. 

Que fâis-je, hélas ! j’attrifte les Plaifirs. 
Aime & jouis ; fuis tes goûts , ton caprice’, 
De tes amans couronne les defirs ; 

Mais au malheur tends une main propice. 
Comme un ruiffeau qui roule fur les fleurs , 
Latfle couler ta ‘brillante jeunefle. 
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Après avoir régné fur tous les cœurs , 

Dans cinquante ans un Grand-Carme à confeffe 
Fera ta paix. Un fonge féduifant. 

Une erreur tendre , une douce folie , 

Peut s’effacer ; mais jamais Dieu n’oublie 
Qu'on fût fenûble , & qu’on fut bienfaifant. 




ODE 

A LA LOUANGE DE VOLTAIRE, 

Prononeit par M Ue Clairon , au pied dcfajlatue, 
en 1772. 



Tu le pourfuis jufqu’à la tombe. 
Noire Envie ; & pour l’admirer , 
Tu dis : Attendons qu’il fuccombe , 
Et qu’il vienne enfin d'expirer. 

Alors , pardonnant à fon ombre , 
Tu jetteras dans la nuit (ombre , 
Des cris de douleur fuperflus ; 

Et , croyant nous faire un outrage , 
Tu diras : L’honneur de votre âge. 
Votre feule gloire n'efi plus. 

Ainft , toujours envenimée , 

Parmi les fleurs que tu répands 
Sur une cendre inanimée , 

Se gliffent encor tes ferpens. 
Quoi’ d’une généreufe eftime 
L’offrande pure & légitime 
Eft-elle interdite aux vivans ? 
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Hélas ! pour des cendres éteintes , 

Que font nos regrets & nos plaintes , 
Qu'un vain bruit perdu dans les vents ? 

Hâtons-nous de lui rendre hommage, 
François ; & plaignons nos neveux 
De n’avoir de lui qu’une image , 

Infenfible objet de leurs vœux. 

Rendons-le témoin de fa gloire : 

Juftes garans de fa mémoire. 

Devançons un lent fouvenir. 

Il refpire , il peut nous entendre ; 

Parlons de lui , fans plus attendre > 

Comme en parlera l’avenir. 

Quel moment 1 fi de cette fête 
Un cri renverfant les apprêts , 

Venoit tout-à-coup eft cyprès 
Changer le laurier fur fa tête ! 

Hélas ! il eft far le penchant , 

Ce bel aftre dont le couchant 
Brille des couleurs de l’aurore. 

Il nous a donné de beaux jours ; 

Mais fous l’horizon qu’il colore 
Il va fe plonger pour toujours. 

Grâces, vertus, raifon, génie * 

Dont il fut l’organe divin; 

Vj 
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Tendre Vénus, fage Uranie, 

Qu’il n’implora jamais en vain ; 
Beaux-Arts , dont il fut idolâtre ; 

Dieux du Lycée & du Théâtre, 

Venez, defcendez parmi nous. 

Digne de la Grèce & de Rome , 

Ce jour, qui célèbre un grand homme, 
Doit être une fête pour vous. 

O Voltaire! à quelle diftanca 
Tu vois , de ton char radieux , 

Ramper l’imbécille démence 
De tes ennemis odieux! 

Ta jeuneffe , d’un vol agile , 

Près de Sophocle & de Virgile , 

En prenant l’effor t’ éleva. 

Long-tems Melpomène abattue. 

D’un nouvel éclat revêtue , 

En te voyant fe releva. 

. i 

Du ton fublime de Corneille 
Il a fait parler les Romains. 

Racine a formé fon oreille , 

Et mis fon pinceau dans fes mains. 
Grand comme l’un, quand il veut l’être 
Moins fage que l’autre peut-être , 

Plus véhément que tous les deux , 

Le dirais je? encor plus tragique , 







de Voltaire. 

Dans cet art profond & magique 
Il a pénétré plus loin qu'eux. 

Oicombien Mérope , Zaïre , 

Elefïre ont déchiré de cœurs ! 

Combien d’envieux , tout en pleurs , 
Sont tombés aux genoux d’Alzire ! 

Je les vois, dès long-tems aigris, 

Venir infulter par leurs cris 
Au chef-d’œuvre heureux qu’il enfante ; 
Soudain les voilà concernés : 
Aménaïde triomphante , 

A fon char les tient enchaînés. 

Et dans fon immenfe carrière. 

Par combien de fentiers nouveaux 
Il atteint , ou laifle en arrière , 

Ses modèles , ou fes rivaux ! 

Notre Virgile eft notre Horace. 

Il eft l’Ariftote & le Taffe. 

Il réunit Pope & Milton. 

Tour-à-tour terrible & folâtre. 

On l’a vu Sophocle au théâtre, 

A table il eft Anacréon. 

Que la Fontaine & que Molière, 

Parmi tant de noms fignalés , 

Aient eu la gloire fingulière 
De ne pas fe voir égalés ; 

V 4 
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Quel autre génie au Parnafle , 

Dont il n’ait au moins pris la place ? 
Qu’on l’oppofe aux fiècles partes ; 
Son fiècle , au temple de mémoire 
N’eùt-il apporté que fa gloire , 

Il les aura tous balancés. 

O toi, qui fans doute incrédule 
A tant de prodiges nouveaux , 
Diras de lui, comme d’Hercule , 
Un feul n'a pas fait ces travaux ; 

Ne divife point ton hommage , 
Poftérité ; fur cette image 
Fixe tes regards incertains ; 

Vois celui qui dans quinze luftres, 
• Egal à vingt hommes illuflres. 

En a feul rempli les dertins. 

Dans le labyrinthe du doute 
Que de fleurs ne fème-t-il pas ? 
C’eft-là le fil qui fur fes pas 
A la Raifon trace la route. 

De l’homme qu’il approfondit , 
Comme Tacite il nous rendit 
L’hiftoire fenfible & vivante; 

Et préfent aux figcles divers , 

Sa plume rapide & favante 
A mis fous nos yeux l’Univers. 



Digitized by Googtfe 




de Voltaire. 

Audi quel flllon de lumière 
Ce grand homme laide après lui î 
Voyez, dans fa fource première, 
La clarté qui règne aujourd’hui. 
Quel autre a plus aidé le monde 
A fortir de la nuit profonde 
Oit l’erreur l’avoit fubmergé ? 
Quelle main plus libre & plus fière 
Ebranla l’immenfe barrière 
D’un barbare & long préjugé ? 

Opinion , bizarre idole , 

Dont l’Univers fubit la loi , 

Moins puilfante que fa parole,' 

En lui tu reconnois ton Rot. 

Au milieu de l’erreur commune , 
L’homme éloquent eft ce Neptune 
Qui s’élève du fein des eaux. 

Il parle aux vagues mugiffantes ; 
Et les vagues obérantes 
Vont expirer fous les rofeaux. 

Ainfi devant lui s’abaiflerent 
Ces flots accumulés d’erreurs , 

Que tant de fiècles amaflerent. 

Et d ou naifloient tant de terreurs ! 
Utile au monde qu’il éclaire. 

Il a confacré l’art de plaire 
Sur l’autel de la Vérité. 
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Odf. a la louange 
Mais plus que la Vérité même 
C’eft toi qu’il révère & qu’il aime y 
Intéreflante Humanité ! 

O vous qu’il ennoblit encore 
Après vous avoir éclairés ; 

Vous qu’il venge , vous qu’il honore , 
Hommes de génie, accourez. 

Qui jamais avec ce courage , 

Du rofeau plié par l’orage , 

O fa fe déclarer l’appui ? 

Infortune etrante ou captive , 
Innocence foible & craintive. 

Qui vous embrafla comme lui ? 

Toi , qui fous le glaive abattue , 
Devenois l’opprobre des loix , 

Famille innocente (i) , à ma voix 
Viens, tombe au pied de fa ftatue. 
Qu’importe de feintes douleurs ? 
Qu’importe les frivoles pleurs 
Qu’il a fait répandre au théâtre ? 

Ce font tes pleurs qu’il a taris , 

Qui rendront le monde idolâtre 
De fon ame & de fes écrits . 

De nos bons Rois modèle augufte , 
Henri , le plus doux des Vainqueurs , 
Simple & grand , magnanime & jufte , 
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Tu vis à jamais dans nos coeurs. 

Mais fans ajouter à ta gloire , 

Ton Poëte rend ta mémoire 
Plus chère à nos derniers neveux. 

Sous un pinceau qui nous enchante , 
Ton image encor plus touchante , 
Reçoit plus d’encens & de vœux. 

Et qui fait fi fa voix fenfible , 

En frappant l’oreille des Rois , 

N’a point, par un charme invincible, 
Adouci leurs mœurs & leurs loix ? 
L'humanité moins opprimée , 

Déjà par l’efpoir ranimée , 

Le bénira peut-être un jour. 

En voyant fes maux à leur terme , 
D’avoir femé cet heureux germe 
De paix , de concorde & d’amour. 

Que fais-je? Où m'emporte mon zèle ? 
Et daignera-t-il l’avouer ? 

Une voix fi foible avoit-elle 
Acquis le droit de le louer ? 

Pardonne à la reconnoilfance , 

Grand homme : un modefte filence 
N’eft que le recours des ingrats. 
Laifle-nous, de tant de merveilles. 
Jouir enfemble ; & de tes veilles 
Viens te repofer dans nos bras. 
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PRÉFACE (0. 



C E n’eft pas feulement le vœu des pauvres, 
mais le vœu du Public, celui des Magiftrats, 
& celui de l’Adminiftration même de l’Hôtel- 
Dieu , qu’on a exprimé dans cette Epître. 

Il eft des maux que tout le monde voit, 
& dont tout le monde gémit , mais aux- 
quels il eft li difficile d’apporter remède , 
que perfonne n’ofe y penfer ; & à moins de 
quelque accident qui vienne forcer les obf- 
tacles , ou donner à la volonté publique le 
courage de les franchir, on les fuppofe in- 
furmontables , & on cède à ce qu’on appelle 
une cruelle néceffité. 



(i) Cette Préface accompagnoit l’Épître, lorfqu’elle 
fut préfentée au Roi: je fus autorifé h les faire im- 
primer enfemble. Ce fut là comme le figna' de cette 
réclamation univcrfelle qui éclata en faveur des 
pauvres, & dont enfin nous voyons les heureux 
■Sets. 
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Peut-être aufli en eft-il des grandes révo- 
lutions comme des grandes vérités : il faut 
que le tems les mûrifle. 

L’incendie de l’Hôtel-Dieu en 1737, fit 
penfer un moment à la faute qu’on avoit 
faite , de placer au centre de Paris , dans 
l’endroit le plus refferré, un hôpital qui 
devoit recevoir tous les pauvres malades 
qui s’y préfenteroient , & qui , pour cela , 
demandoit un grand efpace & un air libre & 
pur. On fouhaita qu’il fût poflible de le placer 
ailleurs , mais on ne fit que le fouhaiter ; & 
rien n’ayant changé depuis, il a péri à l’Hôtel- 
Dieu plus de cent mille hommes (1), qu’on 
auroit pu fauver en changeant leur afyle. 



* (1) -Il meurt tous les ans 8000 malades à l’Hôtel- 

Dieu , dont il feroit très-poflible de fauver la moitié. 

A la Charité de Paris, il meurt un huitième des 
malades ; à l’Hôpital de Verfailles un neuvième ; aux 
Hôpitaux de Londres à-peu-près autant. 

A l’Hôtel - Dieu de Lyon un quatorzième. A 
l’Hôtel-Dieu de Paris un quart. 

Tel étoit, en 177a , le réfultat des inflruélions que 
j’avois recueillies. 

L’incendie 
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L’incendie du 30 décembre 1771, a fait 
une impreffion plus vive & plus profonde. 
Il femble que le bandeau de l’habitude , qui 
laiffe à peine entrevoir les vieux abus , foit 
tombé. Non -feulement le danger du feu, 
pour l’un des quartiers de Paris oit les rues 
font les plus étroites , les édifices les plus 
preffés , les plus hauts , les plus combuf- 
tibles, mais tous les inconvéniens attachés 
à cet emplacement ont foudain frappé les 
efprits. Le cri général a été qu’on fauve 
les malades , & que l’Hôpital foit brûlé. 
Toutes les voix fe font réunies pour de- 
mander qu’on bâtît un nouvel Hôtel-Dieu 
hors de la ville & dans un lieu fain ; un 
grand nombre de citoyens ont même offert 
le centuple de leur aumône , fi cela étoit 
décidé. 

D’oit peut venir, dans l’intervalle de trente- 
cinq années , cette différence de zèle ? C’eft 
qu’à mefiire que les efprits s’éclairent , les 
mœurs fe bonifient ; que les fentimens 
d’humanité fuivent le progrès des lumières ; 
que la Nature reprend fes droits en même 

Tome III. X 
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tems que la raifon ; que plus l’homme ap- 
prend à penfer , mieux il connoît le prix de 
l’homme; què l’intérêt particulier, mieux 
êntfertdu , remontant vers fa fource , fe rap- 
proche du bien public & de l’intérêt gé- 
néral; qu’enfin, les principes de la fociété , 
plus développés & mieux approfondis , 
nous rendent plus chers & plus facrés tous 
les objets qui l’intéréffent. 

Mais quoique ce zèle fi tendre fe foit 
manifefté dans toutes les claffes de citoyens, 
fie diffirtiulons pas que l’exemple en a été 
donné par les perfonnes recommandables qui 
pféfident à l’ordrè public. Taht que l’irt- 
cendië a duré , tant qu*il a menacé d’étendre 
fes ravages, lè Sacerdoce, le Militaire, la 
Magiftrature , la Police , l’Ordre Municipal , 
ont vu leurs chefs occupés fans relâche , les 
uns à faire fecourir les malheureux qui pé- 
riffoient, les autres, à leur procurer des 
àfyles & des fecours : l’églife de Notre- 
t)ame a été leur premier refuge. C’eft au 
pied des autels que la Charité a offert à 
la Religion le fpeftacle le plus digne d’aile , 
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Une foule d’hommes emprefles à fervir & à 
foulager leurs femblables , tandis qu’au 
dehors, une multitude encore plus géné- 
reufe , fe dévouant au bien public , expofoit 
fa vie au milieu des flammes pour en arrêter 
les progrès. 

Les étrangers , témoins de ces effets , & 
d’une police fans exemple , ont avoué que 
par-tout ailleurs un pareil incendie eût fait 
les plus affreux ravages ; & que dans aucun 
pays du monde , l’humanité n’eût fait , pour 
le falut des pauvres , de plus incroyables 
efforts. Mais le zèle ne s’eft pas borné au 
foin de les fauver & de les fecourit : revenu 
du premier effroi que l’incendie avoit caufé, 
on a réfléchi fur des maux plus conftans où 
leur fituation les expofe ; & tout un peuple 
s’eft écrié qu’il falloit bâtir l’Hôtel-Dieu au- 
deffous de Paris , dans un efpace libre , où 
le malade pût refpirer. 

Il n’eft perfonne qui ne frémiffe d’horretir 
& de pitié en voyant, au milieu d’une ville 
opulente , un Hôpital où les malades font 
au moins quatre dans un même lit. La feule 

X a 
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idée de l’incommodité que les angoiffes , les 
cris , les plaintes de ces malheureux , leur 
caufent réciproquement, de l’impoflibilité de 
repofer un feul inflant l’un à côté de l’autre, 
du tourment de cette infomnie , dans un état 
où la nature foible & fouffrante appelle 
le fommeil ; cette feule idée elt épouvan- 
table. L’homme robufle & fain ne réfifteroit 
pas à une épreuve fi violente. Aufli voit-on 
les femmes, qui en pleine fanté vont faire 
leurs couches à l’Hôtel-Dieu , par la feule 
incommodité d’être fix dans un lit, y tomber 
dans une langueur dont leurs enfans font 
frappés avant que de naître. 

Mais combien plus effrayant encore doit 
être le tableau de ce mélange d’infirmités & 
de fouffrances, dans un lieu où fe raffemblent 
la frayeur, le dégoût, la compaflion mutuelle, 
& l’image toujours préfente de l’agonie & de 
la mort! Les pauvres de Paris font tous per*- 
fuadés qu’on ne les porte à l’Hôtel-Dieu que 
pour fouffrir & pour mourir : aufli les a-t-on 
vus cent fois , privés de tout fecours dans 
leur miférable demeure , frémir au nom de ce 
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refuge, & conjurer ceux qui le leur pro- 
pofoient , de les laiffer expirer en paix. 
Mais lorfque la nécefîité force le malade à 
s’y rendre , fa femme , fes enfans , jettent 
les mêmes cris que fi on le portoit au 
tombeau. 

Ce n’eft pas que tous les fecours n’y foient 
prodigués aux malades : les remèdes , la 
nourriture, tout y eft excellent; toutes les 
reffources de l’art y font employées ; des 
femmes dont la piété anime le zèle & fou- 
tient le courage, ces femmes , vraiment 
fortes , veillent fans ceffe pour le fervice & 
le foulagement de ces malheureux dont les 
jours leur font confiés. Le manque d’efpace, 
le mauvais air, le trop petit nombre de lits, 
inconvénient auxquels il eft impoflibfe de 
remédier fans changer le lieu , font les feuts 
vices d’un éîabliffement fi précieux à l’huma- 
nité , & qu’ils ont rendu fi funefte. 

Il ne faut pas croire que l’habitude ait 
endurci le cœur des hommes refpeftables 
auxquels Padminiftration de l’Hôtel - Dieu 
eft confiée : témoins des maux dont nous 

Xî 
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gémiffons , ils en gémiflent comme nous ; 
mais quand il s’agit d’y remédier , les diffi-t 
çulrés fe multiplient, l’opinion les exagère, 
la prétendue impoflibilité de les vaincre 
produit le découragement. Mais en eft ^ il 
aucune de réellement invincible ? c’eft ce 
que je ne puis penfer. La crainte que , fi 
l’Hôtel-Dieu n’eft plus au centre de Paris Ÿ 
& à çôté de la cathédrale , la charité qui le 
foutient ne fe ralentifle , eft une çraintç 
vaine. Dans toutes les grandes villes de 
l’Europe , dans toutes celles du royaume , 
les Hôpitaux fybfiftent; & on les a placés le 
plus commodément poftible , fans faire aux 
citoyens l’injure de penfer qu’il fallût mettre 
fous leurs yeux l’objet de leur compaffion. 

Le motif impofant de laifler l’Hôtel-Dieu 
près de fes Adminiftrateurs , eft défavoué 
par eux-mêmes : ils rougiroient que l’on pût 
croire que le foible intérêt d’épargner leurs 
pas , & de leur rendre moins pénible l’exer- 
cice de leur fon&ion , mît obftacle- à un 
changement que le bien public & l’humanité 
follicitent. 
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Mais on demande, où placer l’Hôte l-Dieu) 
Où le placer î Par-tout où les malades pour- 
ront avoir un efpace allez vafte, des. eau* 
faines, un air pur. N’a-t-on pas trouvé où 
placer les Invalides, & tant d’autres monu- 
mens de la piété de nos Rois ? 

La fe\ile difficulté folide , eft celle des 
fonds nécefîaires pour ce nouvel édifice. 
Mais Saint Sulpice a été bâti , l’Ecole Mili-. 
taire a été bâtie, Sainte Geneviève va bientôt 
l’être ; 8c les dépenfes de ces édifices n’qnt 
point été un fardeau pour l’État. Ils qqt été 
élevés lentement , peut - on me dire encore. 
Mais qu’un fonds annuel & folide foit con- 
facré à la conftruélion du nouvel Hôtel-Dieu, 
& qu’on propofe des allions pour le rem- 
bourfement fucceffif des avances; j’ofe croire 
que ce moyen de venir au fecours des 
pauvres fera faifi avec ardeur. 

Mais indépendamment de la valeur réelle 
des bâtimens 8c du terrein qu’ils occupent 
aftuellement, n’a-t-on pas encore une ref- 
fource ? Une partie des revenus de l’Eglife 
font employés à élever des temples : la 

X 4 
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réferve des économats y eft deftinée fpéciale- 
ment; & n’eft-ce pas un temple que l’afyle 
des malheureux , que la Religion appelle les 
membres de Jéfus-Chrift ? 

Enfin , quelque difficulté qu’on oppofe à 
la conftruâion du nouvel Hôtel-Dieu , la 
fituation de celui-ci , eft , tous les ans , la 
caufe de la perte d’une multitude de citoyens ; 
& à quelque prix que ce Toit , il faut fauver 
tant de milliers de viftimes , félon cette 
grande maxime, que le falut du peuple doit 
être la fuprême loi. 
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AU ROI. 



Ê P I T R E 

SUR L’INCENDIE DE L’HOTEL-DIEU, 
En 1771. 

Tu te fouviens, grand Roi , de ce jour d’allégreffe, 
Où tu vis de ton Peuple éclater la tendrefle , 

Quand du bord du tombeau par nos vœux rappelé i 
Tu rendis l’efpérance à l’Etat défolé. 

Et qu’à la douleur {ombre où tomboit cet empire , 
Succéda de l’amour le plus touchant délire; 

Tu t’en fouviens : jamais peut- il être oublié , 

Ce beau jour , qu’à Louis Titus eût envié ? 

Eh bien , dans ces tranfports où l’ame fe déploie,' 
Au milieu des éclats de la publique joie. 

En traverfant ces murs étincelans de feux. 

En entendant le ciel retentir de nos vœux , 

Qui t’attendrit le plus ? ou l’élite brillante 
Des citoyens heureux d’une ville opulente. 
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Ou ce Peuple accourant , à flots amoncelés , 
Au-devant des courflers à ton char attelés ? 

Ah! de ce Peuple obfcur, qui n’a rien à prétendre 
L’amour bien plus naïf, eft aufli bien plus tendre ! 

Et de cet amour pur les gages folemnels , 

Firent couler des pleurs de tes yeux paternels. 

C’eft au nom de ces pleurs que ce Peuple t’implore. 
Son afyle eft détruit ; la cendre en fume encore ; 
Mais , s’il ofe à tes pieds l’avouer en fecret , 

Il l’a vu confumer, & l’a vu fans regret. 

Quoi! de la piété ce monument célèbre!.... 

Ce monument n’étoit qu’une prifon funèbre , 

Du pauvre languiffant fépukre anticipé, 

Des ombres de la mort toujours enveloppé. 

Permets que l’indigence , à foiiffrir deftinée , 
T’apprenne à quel fupplice elle étoit condamnée. 

O toi, qui fus bon , même envers tes ennemis , 
Regarde tes fujets , tes enfans, & frémis. 

Dans un lit de douleur , où leurs cris fe répondent , 
Où d’un fouffle mortel les vapeurs fe confondent , 
Viens les voir entaffés , les rooqrans fur les morts , 
L’un d’un affreux délire éprouvant le$ tranfports , 
L’autre , qu’un feu plus lenf auprès de lui confutne , 
Ceux dont le coeur fe glace , ou dont le fang s’allume , 
Tous refpirant un air qui , chargé de poifop , 

Eft d’un gouffre empefté l’ùprri^le exhalaifoa. 
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Sur Ton lit , près de lui , dans fes bras , à toute heure , 
Chacun d’eux voit mourir, en attendant qu’il meure. 
Cherche en vain dans fes maux up pénible fommeil , 
Ou ne dort qu’en rêvant aux horreurs du réveil, 

Tel efl, grand Roi , tel efl ce refuge effroyable. 
De nos calamités c’efl la plus incroyable ; 

Mais Paris, qui la voit, l’attefte en gémifTant. 

Tu l’ignorois. Jamais ton cœur compatiflant 
N’eût fouffert ces horreurs dont frémit la Nature , 
Dont l’Europe s’indigne, & dont le Ciel murmure. 

Il a permis enfin que ces murs ténébreux 
Fuffent, pour nous venger, dévorés par les feux ; 
Et le Pauvre, échappé de cet affreux repaire. 

Du milieu des débris , tend les bras vers fon père. 

Accorde h nos douleurs un afyle, où du moins , 
Ton Sujet, en mourant, puiffe bénir tes foins. 

Un Roi jufle fuffit à l’opulent paifible ; 

Mais le Pauvre a befoin d’un Roi tendre Si fenfible. 
Tu l’es; nous le favons. Fais-nous donc refpirer. 
Que fans horreur du moins nous puiffions expirer. 
Nous bénirons le règne où le ciel nous fit naître ; 

Et nos derniers foupirs feront pour notre maître. 

Hélas ! un bruit affreux fe répand : on nous dit 
Que d’un zèle aveuglé l’erreur & le crédit 
Nous condamne à rentrer dans ces prifons infaftes ; 
Que fa voix à la Cour rend nos plaintes fufpeétes; 
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Qu’à prolonger nos maux ce faux zèle attaché , 
Craint, s’ils font moins cruels, qu’on enfoit peu touché. 
Et dit, qu’en nous voyant dans un plus doux afyle , 
On n’auroit plus pour nous qu’une pitié flèrile. 
Charité meurtrière ! à quel prix, jufte Dieu ! 

Xu nous vendrois tes dons dans ce funefte lieu ! 

Eh quoi ! pour émouvoir notre douce Patrie , 
Faut-il donc l’art cruel des tyrans d’Etrurie, 

Et fans l’affreux tourment , par Mezance inventé (i). 
Le Pauvre, trop heureux , fera-t-il rebute? 

Non, François, cette crainte eft pour vous une injure. 
Vos cœurs en font bleffés, l’Humanité l’abjure, 

La Piété publique aujourd’hui la dément. 

Ne vois-tu pas , grand Roi, Paris dans ce moment, 
A pleines mains fur nous répandre fes largeffes ? 
Mais quand nous périrons au milieu des richeffes , 
Qu’aura fervi le zèle ? Et d’un air infefté 
L’opulent citoyen fera-t-il refpeélé ? 

Et la contagion de nos murs exhalée , 

Et dans l’eau falutaire une pefte mêlée , 

Et d’un impur limon tout un peuple abreuvé. 

Et tout ce peuple enfin juftement fouleve 
Du danger volontaire où fans ceffe on 1 expofe. 

Ne font-ils pas trembler la voix qui t’en impofe ? 



(i) Mezance, Roi d'Etrurie, faifoit attacher un vivant 
■avec un mort. 
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Cruels ! de la Nature épargnez les bienfaits. 

Une eau faine , un air pur, font des dons qu’elle a faits 
Au riche , à l’indigent , à tout ce qui refpire. 

Rends-nous ces biens , grand Roi. Que ton aimable 
empire 

Par un crime public ceffe d’être fouillé. 

De défenfe & d’appui le Pauvre eft dépouillé : 

Ses larmes, & ton coeur, font fa feule efpérance.' 
Entends nos foibles voix, cède aux vœux de la France," 
Etprofcris cet abus, pire que les fléaux, 

D’cntaffer les vivais dans de vaftes tombeaux. 
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É P I T R E 



DE M. DE VOLTAIRE 
A M. MARMONTEL, 
Historiographe de Franc i. 
* 774 - 



Mon très-aimable fucceffeur. 

De la France Hiftoriographe , 
Votre indigne prédéceffeur 
Attend de vous fon épitaphe. 

Au bout de quatre-vingts hivers , 
Dans mon obscurité profonde, 
Enfeveli dans mes déferts , 

Je me tiens déjà mort au monde: 
Mais fur le point d’être jetté 
Au fond de la nuit éternelle , 
Comme tant d’autres l’ont été , 
Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j’ai quitté. 

Si vers le foir un trille orage 
Vient ternir l’éclat d’un beau jour,' 
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Je me fouviens qu’à votre Cour 
Le tems change encor davantage. 

Si mes paons , de leur beau plumage , 
Me font admirer les couleurs. 

Je crois voir vos jeunes Seigneurs 
Avec leur brillant étalage , 

Et mes coqs-d’inde font l’imagé 
De leurs pefans imitateurs. 

De vos courtifàns hypocrites 
Mes chats me rappellent les tours; 

Les renards, autres chatemites , 

Se gliffant dans mes baffes-cours , 

Me font penfer à des Jéfuires. 
t Puis-je voir mes troupeaux bêlans , 
Qu’un loup impunément déVore, 

Sans fonger à des conquérans 
Qui font beaucoup plus loups encore 

Lorfque les chantres du printeins 
Réjouiffent de leurs accens 
Mës jardins & mon toit ruAique, 
Lorfque mes fens en font ravis , 

On me foutient que leur mufique 
Cède aux bémols dés Monfignis, 

Qu on chante à l'Opéra-comique. 

Quel bruit chez le peuple Helvétique 
B*' arrive ; on eft furpris : 

On croit voir Pallas ou Cypris , 
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Ou la Reine des immortelles ; 

Mais chacun m’apprend qu’à Paris 
On en voit cent prefque aufli belles. 

Je lis cet éloge éloquent 
Que Thomas a fait favamment 
Des Dames de Rome &. d’Athène : 

• On me dit: partez promptement. 

Venez fur les bords de la Seine ; 

Et vous en direz tout autant 
Avec moins d’efprit & de peine. 

Ainfi, du monde détrompé 
Tout m’en parle, tout m’y ramène : 
Serois-je un efclave échappé. 

Qui porte encore un bout de chaîne ? 
Non, je ne fuis point foible affez 
Pour regretter des jours ftériles. 

Perdus , bien plutôt que paffés , 

; Parmi tant d’erreurs inutiles. 

Adieu. Faites de jolis riens , 

Vous encor dans l’âge de plaire , 

Vous que les Amours & leur mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. 

Nos folides Hiftoriens 
Sont des auteurs bien refpeâables ; 

Mais à vos chers concitoyens , 

Que fâut-il , mon ami ? des fables. 

Réponse 
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RÉPONSE 

- __ l 

DE M. MARMONTELj 

A M. DE VOLTAIRE. 

Ainsi par vous tout s'embeIRt ; 

Ainfi tout s’anime & tout penfe : 

Divine & féconde influence 
Du beau feu qui vous rajeunit ! 

Pour vous l’âge n'a point de glaces ; 
Les fleurs font de toute faifon : 

Enfant , vous orniez la Raifon ; 

Vieillard , vous couronnez les Grâces. 

Quand vous parcourez vos hameaux ; 
La joie avec vous fe promène. 

Par-tout , dans votre heureux domaine , 
Vos femblables font vos égaux : 

Le foin de foulager leur peine 
Vous fait oublier tous vos mam^; 

Et pour mieux égayer la fcène , 

Vous obfervez vos animaux 
Avec les yeux de la Fontaine. 

Tome III. Y 
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Réponse 

Oui, le monde eft tel à-peu-près 
Que vous en tracez la peinture : 

L’art doit caufer peu de regrets 
A qui jquit de la Nature. « 

» 

Elle a de fublimes erreurs ; 

Et l’Art n’a que de vains caprices. 

Elle eft fi belle en Tes horreurs! 

Et l’Art eft fi laid dans (es vices ! 
Croyez-moi , vos renards, vos loups , 
Sont bien moins cruels que les nôtres ; 

Et nos chiens , Toit dit entre nous , 

Sont moins vigilans que les vôtres. 

De La Ruette & de Clerval 
Grétry fait briller le ramage ; 

Mais le Roifignol , leur rival. 

De leurs chaqfons vous dédommage. 

Ne croyez pas tous les récits. 

De Thomas, les traits adoucis. 

Ont eux-mêmes flatté nos Dames. 

Près de N** il étoit aflis 
Lorsqu’il fit de fi belles âmes : 

Sur la Vénus de Médicis 
Il nous a peint toutes les femmes. 

Des ! ah , qu’il eft loin 
Le tems où l'on en comptoit mille l 
Notre pays, j’en fuis témoin. 
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N’eft plus en beautés fi fertile. 

£ On eft plus jolie à préfent. 

Et d’un minois plus féduifant 
On a les piquantes fineftes ; 

Mais du beau les tems font palTés. 

De Nymphes , il en eft affez ; 

Mais nous n’avons plus de DéefTes. 

’ / 

• Cependant Parts doit avoir 
Pour vous encore aflez de charmes ; 

Et quand Zaïre , fur le foir , 

Le remplit de tendres alarmes , 

Il vous feroit doux de le voir 
Applaudir & verfer des larmes. , 

Ne dédaignez pas les honneurs 
Que l'on décqrnoit aux Corneilles; 

Venez : nos tranfports 8c nos pleurs 
Sont un digne prix de vos veilles. 

Ah ! fi j’approchois des grandeurs; 

Je dirois bien que c’eft dommage 
Que vous n’adoriez qu’une image ; 

Qu’il eft d’innocentes faveurs 
Qu’on peut accorder à votre âge J 
Et qu’on devroit changer l’ufage 
De baifer par ambaftadeurs (i). 



(i) Une Dame en faveur lui envoyoit des baifer*. 

Y a 
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Mais fi Paris , qui vous defire , 
Vous demande aux Dieux vainement, 
J’aurai du moins , en vous aimant , 

La douceur d’aller vous le dire. 

Oui, j’irai les voir ces heureux 
Qui peuplent les lieux où vous êtes ; 
J’irai vous bénir avec eux , 

Et jouir du bien que vous faites. 

Du flambeau de la vérité 
J’irai ravir quelque étincelle , 

Pour éclairer l’obfcurité 
Du nuage qui la recèle. 

J’ai fait vœu de fuivre fes pas. 

Je fais qu’elle a bien moins d’appas 
Que des fables enchanterefles ; 

Mais ce font de folles maîrrefles , 
Qu’on aime , & qu’on n’eftime pas. 
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DISCOURS EN VERS 

SUR L’ÉLOQUENCE, 



Lu dans CAffemblée publique de l'Académie 
Françoife du 29 février iyjG y jour de la 
réception de M. C Archevêque d’Aix. 

Aux loix de la penfée , aux loix de l’harmonie. 
Heureux qui de fa langue a fournis le génie , 

Et qui , fans la contraindre , ayant fu la fléchir , 

De tours nouveaux pour elle ofe encor l’enrichir 1 
Mais ces formes du flyle , & leur noble élégance 
Font le grand art d’écrire, & non pas l’Éloquence. 

L’Éloquence eft l’inftinft que reçut en naiflant 
L’homme qui fait à l’homme infpirer ce qu’il fent : 
C’eft la force d’une ame au dehors répandue-; 

C’eft d’un génie ardent l’influence étendue : 

Vafte 8c puiflânt moteur , dont la rapidité 
Donne à tous les efprits fa propre aâivité. 

C’eft lui qui porte à l’ame une foudaine atteinte , 

La faiftt de pitié , la pénètre de crainte , 

Dompte la volonté, foumet l’entendement. 

Change l’homme , 8c lui laifle un long étonnement. 

Î3 
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Quelle eft donc cette force à qui rien ne réfifle ? 
Un Vain dédamateur , un frivole fophifte 
A-t-il jamais /fur nous cetafcendant vainqueur ? 
Non , fans ame , il a beau vouloir parler au cœur. 
De mouvemens forcés tourmenter la parole , 

Et d’un fouffle pénible enfler une hyperbole , 

Ou d’une fauffe image occupant nos efprits, 

Jetter fur le menfonge un brillant coloris : 

Vain preftige , lueur trompeufe & peu durable ! 

Ce n’eft point là ce vrai folide , inaltérable , 

Dont l’ame folitaire aime à s’entretenir. 

Et conferve en filence un profond fouvenir. 

O combien de l’efprit l’Éloquence diffère ! 
Combien de la penfée elle agrandit la lphère. 

Cette raifon fublime , à qui la vérité 
Darde du haut des cieux fa rapide clarté , 

Et qui répand au loin le feu qui la pénètre. 

Brûlant de l’épancher, brûlant de le tranfmettre , 
Fière & forte des droits quelle venge ou défend , 
Et foudroyant l’erreur d’un regard triomphant! 

Et ce talent fuprême , & ce divin génie , 

Que la Grèce adoroit fous le nom d’Uranic , 

On prétend le réduire aux manèges de l’art ! 

Chafte fille du Ciel , Uranie eft fans fard : 
Laiffez-lui fa candeur. Quoi ! des fleurs & des voiles 
A celle dont le front eft couronné d’étoiles ! 
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Qu’elle foit toujours nue & belle innocemment. 

Et que fa majefté foit fon feul vêtement. 

Telle s’offre à l’efprit la Sageffe éloquente. 
Quelquefois, moins auftère, elle eft vive & piquante; 
Quelquefois , plus timide , elle adoucit fes traits ; 

Mais toujours naturelle & fîmple en fes attraits, 

Ceft pour perfuader qu’elle confent à plaire : 

Rien ne l’embellit mieux que le jour qui l’éclaire. 

Et quand du fond des cœurs l’Éloquence à grands flo 
S épanche , eft-elle encore affervie à des mots ? 

L’art dirige un ruifleau ; mais voyez dans fa courfe 
Ce grand fleuve , en torrent échappé de fa fource. 
Bouillonnant , écumant, mugiflânt de fureur , 

De fes bords furmontés devenir la terreur. 

Reployer dans fon lit fes vagues menaçantes. 

Les promener long-tems de courroux bondiflantes,' 

Les applanir enfin , de nouveau les enfler 
Si quelque vent fougueux recommence & fouffler; 

Et franchisant l’écueil qui lui rompt le paflage , 

Le laiffer blanc d’écume, & prefler fon ravage : 

Tels font les mouvemens d’un cœur impétueux; 

Et que lui fert des mots l’appareil faftueux ? 

Il y va de la perte ou du falut d’Athènes ; 

La liberté tremblante appelle Démofthènes ; 

Et l’on veut que de l’art empruntant le fecours , 

Il aille en période arrondir fon difcours ! 

Y 4 
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Au feul nom de Philippe il monte à la tribune , 
liante en feu , le coeur plein de la caufe commune , 

11 parle ; & dans leur ordre enchaînés en naiffant. 

Les mots viennent en foule exprimer ce qu’il fent. 

Mais que dis-je? Et dans l’art de charmer les oreilles. 
Quel orateur jamais confuma plus de veilles ? 

Celui qu’on avoit vu , par de fi longs efforts , 

De fon rebelle organe affouplir les refforts , 

Auroit-il négligé de donner à fon ftyle 
Un tour harmonieux, élégant 8c facile ? 

Ai-je donc oublié que ce peuple amolli , 

L’Athénien , vouloit que tout fut embelli ? 

Tous les talens de plaire avoient droit à fon culte ; 

Et d’un âpre cenfeur fi la rudeffe inculte 
Pour le falut d’Athène eût élevé la voix , 

Les foyers, les autel, la liberté, les loix. 

Tout eût péri plutôt , mais la foule indignée 
Eût crié , Le barbare ! & fe fût éloignée. 

Quel eft donc mon deffein ? Sans étude & fans art 
Voudrois-je abandonner l’Éloquence au hafard ? 

Non ; mais au naturel je veux que l’art reffemble , 
Que l’étude 8c le tems les confondent enfemble , 
Que l’Orateur fe forme ainfi que le foldat. 

Que dans fon repos même il s’exerce au combat , 

Et qu’au fein de la paix le fignal des alarmes 
Le trouve agile 8c prompt fous le poids de fes armes. 
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L’çxercice peut tout , quand il eft aflidu. 

Comme un Gladiateur fur l’arène étendu , 
Succomboit avec grâce , inflruit par l’habitude 
A garder en tombant une noble attitude , 

Tel au milieu du trouble & des féditions , 

Au bruit de la difcorde , au fein des fa&ions , 

Et l’Orateur de Rome, & celui de la Grèce , 
Déployoient du langage & la force & l’adrefle ; 

Mais l’art pour eux docile , & prompt à les chercher. 
Ne favoit qu’obéir, les fuivre, & fe cacher. 

Tel, & plus fur encor de maîtrifer fa langue , 
Méditant fon attaque , & non pas fa harangue, 

Céfar , le Dieu du peuple & le Dieu des foldats , 
Céfar fut éloquent au milieu des combats : 

Sa voix, comme fon cœur, dut commander au monde; 
Et Neptune, moins fier , fortoit du fein de l’onde 
Pour impofer aux vents & réprimer les flots , 

Que ne parut Céfar au milieu des complots : 

Il tonna ; la Difcorde à fa voix alarmée , 

Devant l’homme éloquent vit tomber une armée ; 
Elle entendit ces mots fe mêler à leurs cris: 

» Dccimc-nous , Céfar , 6r pardonne à ce prix ». 

Voilà comme triomphe un Orateur fublime : 

C’eft lorfqu’un peuple efclave à fa voix fe ranime , 

Et changeant tout-à-coup fa mollefle en fierté , 
Treffaille au nom de gloire , au nom de liberté; 

C’eft lorfqu’au plus timide il fait prendre les arme* ; 
C’eft lorfqu’au plus farouche il arrache des larmes, ' 
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Qu’il force à la clémence un Defpote inhumain , 

Et voit l’arrêt fanglant lui tomber de la main. 

Qu’il s’applaudiffe alors , fa gloire eft légitime. 

Ce n’eft point le tribut d’une frivole eftime ; 

Ce n’eft point de l’efprit le fuffrage inconftant ; 

Des coeurs qu’il a domptés c’eft l’hommage éclatant. 

Plus fouvent , fans effort , l’Éloquence ingénue , 
Par un tendre intérêt dans nos cœurs s’inftnue , 
Attire avec douceur nos efprits diftipès , 

Comme dans fes filets les tient enveloppés. 

S’en faiftt par degrés , les agite , les prefte. 

Et bientôt dédaignant une craintive adreffe , 
Domine en fouveraine , & conduit enchaînés 
Ses rebelles captifs , de f à force étonnés. 

Telle on voit fur la fcène une beauté timide 
Que la pudeur retient , que l’efpérance guide , 
Aborder en tremblant un farouche vainqueur , 

Par fa candeur naïve apprivoifer fon cœur , 

Fléchir la dureté de fon orgueil fauvage , 

L’engager pas à pas dans un doux efclavage ; 

Et lorfque dans fa chaîne il eft pris fans retour 
A ce maître affervi commander à fon tour. 

Toutefois rendons gloire à la Gmple nature. 

Dans nos jardins l’arbufte a befoin de culture. 

Le chêne inculte règne au milieu des forêts. 

Le génie éloquent le fera fans apprêts. 
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Je l’ai vu : cet exemple a frappé ma jeuneffe ; 

Il m’eft préfent encore , il le fera fans celle ; 

Je l'ai vn : Maflillon lui-même en fut témoin. 

De s’égaler à lui l’Orateur étoit loin : 

Ce n’étoit point ce ftyle ingénieux 8c tendre 
Qui femble attacher l’ame au plaifir de l’entendre , 
Ce langage épuré, qu’une fenfible voix 
Farloit fi doucement à l’oreille des Rois ; 

Cétoit un Orateur faintement populaire , 

Qui , content d’émouvoir , négligeoit l’art de plaire. 
D’une élégance vaine il dédaignoit les fleurs; 

Il n’avoit que des cris, des fanglots 8c des pleurs ; 
Mais de longs traits de feu, jettés à l’aventure , 
D’une chaleur brûlante animoient fa peinture. 
Cétoit l’ame d’un père ouverte aux malheureux; 
Son cœur fe déchiroit en gémilTant fur eux : 

Le foible 8c l’indigent croyoient voir, à fon zèle. 
L’ange confolateur les couvrir de fon aile. 

Mais à l’homme fuperbe, à l’injufte opprefleur , 

Au riche impitoyable , au cruel ravifleur, 
Déclaroit-il la guerre ; une voix fulminante 
A leur ame de fer imprimoit l’épouvante : 

Tout trembloit fous fa main: le méchant conflerné. 
D’un ténébreux abîme étoit environné. 

11 domptoit l’habitude, il domptoit la nature ; 

Il faifoit du remords éprouver la torture ; 

De fon faite à fes pieds l’orgueil fe dépouilloit ; 

La rapine tomboit des mains qu’elle fouilloit ; 
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La volnpté rompoit Tes chaînes les plus chères } 
Ennemis & rivaux fe pardonnoient en frères ; 

C’étoit un nouveau peuple , & ce peuple charmé ; 
Bénifloit l’Orateur qui l’avoir transformé. 

Et n’a-t-on pas trouvé , fur de lointains rivages 
L’éloquente nature au milieu des fauvages ? 

Ainfi que leurs befoins leur langage eft borné ; 

Le luxe de l’efprit ne l’a jamais orné ; 

Mais pour nous reprocher notre orgueil tyrannique,' 
Une fière douleur l’a fu rendre énergique. 

A ce peuple fenfible , indigné de fouffrir , 
L’expreflion touchante a pris foin de s’offrir : 

Pour peindre une ame libre elle s’eft agrandie , 

Et comme la penfée elle eft haute & hardie. 

Donnez à l’Éloquence un cœur pour l’animer ; 

Ce cœur, s’il eft ému , faura bien s’exprimer. 

Plus l’ame eft à l’étroit , & plus fon feu s’élance. 
Tout devient éloquent , oui , tout, jufqu’au filence. 
Les yeux, les traits , le gefte, une vive adion , 

Le cri de la nature & de la paftion , 

Tout parle ; & bien fouvent , fous leur ftérile écorce 
Les mots , de la penfée ont énervé la force ; 

Plus fouvent , fous leur froide & brillante couleur , 
Us ont du fentiment étouffé la chaleur. 

L’éloquence eft dans l’ame , & non dans la parole. 
Des fons inanimés le vain chasme s’envole , 
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Et ne laiffe après lui que le foible plaifir 
D’avoir compté des mots cadencés à loifir. 

v Eft-ce avec l’appareil impofant & fuperbe 
Des phrafes de Balzac , ou des vers de Malherbe , 
Que la Nature en deuil exprime éloquemment 
Les regrets d’un ami , d’un père ou d'un amant ? 
Ecoutez-les, ô vous, qui cherchez l’éloquence 
Dans la pompe des mots ou leur froide élégance ; 
Voyez fi la Nature & l’Amour défolés , 

Ont des tours arrondis & des tons empoulés. 

L’ame d’un malheureux vient gémir fur fa bouche. 
Qui n’eft pas éloquent fur l’objet qui le touche l 

Qui nous fera fentir les maux qu’il ne fent pas ? 

% 

Ecoutez au Barreau , parmi ces longs débats. 

Que fufcite la fraude , ou qu’émeut la chicane. 
Ecoutez le Suppôt qui leur vend fon organe : 

Le fourbe attelle en vain l’augulle Vérité ; 

En vain fa voix parjure implore l’Équité ; 

Le Menfonge , qui perce à travers fon audace , 
L’accufe & le confond : il s’agite , & nous glace. 

Des pallions d’autrui fatellite effréné , 

Il fe croit véhément ; il n’ell que forcené : 

Charlatan mal-adroit , dont l’impudence extrême. 
Donne l’air du menfonge à la vérité même ! 

Qu’avec plus de décence & d’ingénuité , 

L’ami de la juftice & de la vérité , 



Digitized by Google 




350 Discours 

La candeur furie front, la bonne-foi dans l’affle. 
Préfente l’innocence aux loix qu’elle réclame î 
Profondément ému , faintement pénétré , 

Dans l’enceinte faerée à peine eft-il entré , 

Le refpeft l’environne ; on l*obferve en filence , 

Et d’un Juge en fes mains on croit voir la balance. 
Loin de lui l’impofture & fon mafque odieux , 

Loin de lui les détours d’un art irifidieux : 

Il ne va point du ftyle emprunter la magie ; 

Précis avec clarté f fimple avec énergie , 

Il arme la Raifon de traits étincelans , 

Il les rend à la fois lumineux & brûlans ; 

Et fi, pour triompher, fa caufe enfin demande 
Que fon ame au-dehors s’exhale & fe répande, 

A ces grands mouvemens on voit qu’il a cédé. 

Pour obéir au Dieu dont il eft poffédé ; 

Sa voix eft un oracle , & ce grand caraflère 
Change l’art oratoire en uq faint miniftère. 

• * * \ 

Le monde , où tout doit prendre un tour vif & 

plaifant , 

Où rien n’eft accueilli qui ne foit amufant , 

Prête au plus vain langage une indulgente oreille : 
Brillant , on le féduit ; piquant , on le réveille j 
Mais dans le fanftuaire où fiège l’Équité , 

Où l’auftère Juftice attend la Vérité , 

Lorfqu’à la Fraude impie , à la Brigue pqiffantf i > 

Il s’agit d’arracher la viftime innocente j .{ 
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Qu’on vient fermer la bouche à Pinjufte agreffeur. 
De la nuit du menfonge éclairer la noirceur , 
Déconcerter le fourbe & le prendre à fon piège , 
Effrayer le méchant qu’un plus méchant protège, 
Démafquer l’un & l’autre, enfin dèfabufer 
Et le monde & fon Juge ; eft-il tems d'amufcr , 

De briller par l’efprit, & de fonger à plaire ? 

Où donc, foible pupile , eft ton Dieu tutélaire ? 
Homme dur, à vos pieds vous le voyez tremblant ; 
L’avide ufurpateur triomphe en l’accablant ; 

Et vous,tranquille & froid, au moment qu’on l’opprime , 
Vous voulez que fa plainte élégamment s’exprime 1 
Des entrailles, du zèle, un courage enflammé , 

Voilà ce qu’il attend , ce qu’il a réclamé : 

Songez que c’eft en vous , en vous feul qu’il efpère ; 

Et pour toute éloquence ayez l’ame d’un père. 

Dans nos cercles brillans vous ferez moins cité. 

Moins applaudi peut-être, & moins félicité; 

Peut-être , ea vous lifant, un connoiffeur futile 
Ne s’extafira plus fur les grâces du ftyle; 

Pour en être affligé feriez-vous allez vain ? 

Et dans l’homme éloquent doit-on voir l’Écrivain ? 

On doit voir l’homme vrai, l’homme intègre & rigide. 
Et le foible à fes pieds couvert de fon égide. 

C’eft au Poète à plaire , & fon art enchanteur. 

L’art brillant de féduire , eft vil dans l’Orateur. 

Mais de pe monde enfin , fi telle eft la foiblefte , 
Que tant cfauftérité le rebute & le bleffe ; 



Digitized by Google 




35^ Discours 

Tous les jours enivré d’un fpeélacle charmant , 

Où tout eft volupté, preftige, enchantement. 

Où la Nature parle une langue embellie 
Dans les vers de Zaïre ou dans ceux d’Athalie ; 

Si ce monde , amoureux d’un fi beau coloris , 

Et d’un fi doux langage éperdument épris. 

Veut retrouver par-tout ou Racine ou Voltaire, 
N’eft-on pas de Tes goûts efclave involontaire i 

Eh bien , joignez la grâce à la fimplicité : 

Alliez la méthode à la facilité : 

Que l’art chez vous reffemble à l’inftinét de l’abeille: 
Flattez le goût, foyez indulgent pour l’oreille , 

Semez de quelques fleurs un détail épineux , 

Tracez à la penfée un cercle lumineux ; 

Par l’image , à propos, que l’idée enrichie. 

En préfente à l’efprit la clarté réfléchie ; 

Que des mots les plus doux le choix ingénieux 
Forme, par leur mélange, un bruit harmonieux ; 

Et que limpide & pur comme l’eau fon modèle , 

Le ftyle à la penfée offre un miroir fidèle. 

D’un artifle éclairé c’eft l'ouvrage élégant. 

Mais fans ce feu divin qui fait l’homme éloquent , 
Eufliez-vous réuni tous les charmes du ftyle , 

L’art n’aura fait pour vous qu’un chef-d’œuvre inutile. 
Pour animer Pandore , il fallut dans fon fein 
Verfer le feu célefte : imitez ce larcin ; 

Et que dans vos écrits une rapide flamme , 

A la froide beauté donne la vie & l’ame. 

Par-là 
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Par-là font éloquens > ces brillans Écrivains , 

Ces heureux féduéteurs, ces Poètes divins. 

Dont la plume élégante & la verve féconde 
Font de l’art d’émouvoir les délices du monde : 

De leur mont fabuleux c’eft le double fommet. 

Voyez Britannicus, Alzire, ou Mahomet: 

Dans leur langue à la fois que de force & de grâce ! 
De l’art qui l’embellit à peine on voit la trace; 
Imitez-le. Eft-ce à vous d’être moins véhément 
Qu’un Poète animé qui peint le fentiment ? 

Quoi ! dans le vain délire où lui-même il fe plonge; 
Il eft ému , troublé, défolé du menfonge; 

Il pleure , il fait pleurer , il tremble , il fait frémir ; 

A fa voix on entend tout un peuple gémir ; 

Et vous qui refTentez ce qu’il s’amufe à feindre. 

Vous n’exprimerez pas ce qu’il excèle à peindre ! 
Eft-ce l’art qui vous gêne ? Et voyez dans fes vers 
Le Poète captif fe jouer de fes fers. 

Il invente à fon gré ; mais qu’a donc l’impofture 
De plus intéreffant que la (impie nature ? 

A cette veuve en pleurs qui tombe à vos genoux j 
Falloit-il un Priam , un Heélor pour époux? 

Elle eft mère. Et ce (ils opprimé , qu’elle adore. 

Sans être Aftianax, fans être Polidore, 

N’a-t-il pas fur votre ame un droit femhlable au leur? 
Le droit de l’innocence & celui du malheur ? 



Mais à qui n’en reçoit qu’une atteinte légère,. 
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A qui des malheureux la caufe eft étrangère^ 

A qui l’Humanité , la Patrie , & les Loix , 

Dans un vague lointain font entendre leur voix ; 

A cet homme ifolé, dans fa molle indolence, 

La Nature indignée interdit l’Éloquence. 

Elle interdit la Feinte & l’Imitation 
A qui , fans être ému, peindroit la paflion. 

C’eft peu d’un efprit fouple & d’une ame flexible : 
Nul Poète éloquent , qui ne foit né fenfible ; 

Et s’il paroît tenir de la Divinité , 

C’eft par un noble excès de fenftbilité. 

Mais doutez-vous encor fi fon ame recèle 
Ces femences de feu dont fa plume étincelle j 
Ou fi d’un vain délire il n’a que les accès ? 

Dans l’afyle facré du Sophocle françois 
Pénétrez , au moment que fon ame élancée 
Semble aller dans les deux rajeunir fa penfée. 

Le voilà dans Pivrefle : il fent tout ce qu’il feint ; 

Il croit voir fous fes yeux le tableau qu’il vous peint; 
Venez, rompez le charme, annoncez qu’il arrive 
Une famille en pleurs , errante & fugitive. 

Ah! c’eft dans ce moment que va fe déployer 
Ce coeur qui du génie eft le brûlant foyer ; 

Dans les yeux du vieillard c’eft alors que refpire 
L’ame de Lufignan , d’Alvarès , de Zopire. 

Au nom de l’innocence, à la voix du malheur. 

Tout fon fang a repris fa première chaleur ; 

Il s’élance, agité des plus vives alarmes: 
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Ou font ces malheureux ? Qu’il les baigne de larmes. 
Il croit voir fes enfans à la mort échappés ; 

Dans fes bras paternels ils font enveloppés ; 

A venger leur injure il confacre fa plume ; 

Sa vieillefîe, pour eux, en travaux fe confume ; 

Et les derniers accens de fa mourante voix , 
Réclameront pour eux la Nature & les lûix. 



Orateurs, c’eft à vous que l’exemple s’adrefle. 
Avez-vous fon courage & l’ardeur qui le preffe î 
Abandonnez votre ame à fes nobles élans. 

Sans ces dons , laiffez-là de vulgaires talens. 
L’Éloquence n’eft pas un frivole artifice ; 

De l’homme à la Vertu c’eft un plein facrifice. 

Et l’on m’oppofe en vain ce glaive à deux tranchans 
Qu’elle a mis tant de fois dans les mains des méchans 
• De tous les dons du ciel mélange inévitable ! 

Le fer , utile au monde , au monde eft redoutable ; 
L’or, image des biens , eft la fource des maux ; 

Nos plus doux élémens font nos plus grands fléaux ; 
Et ce même foleil qui féconde la terre , 

Attire dans les deux les germes du tonnerre. 
L’Éloquence allumant la fureur des complots 
Aura donc fes brigands , comme*elle a fes héros. 
Mais eft-ce à l’efprit foible , au cœur pufillanime , 
D’arborer l’étendard du héros qu’elle anime ? 

Et pour être des loix l’infatigable appui , 

Pour renoncer à foi , libre efclave d’autrui, 
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Eftce affez du talent de feindre & de féduire ? 

Eft-ce un rôle à jouer, une fcène à conduire ? 

C’eft le dernier effort d’un courage éprouvé. 

Il faut des mœurs : il faut , d’un efprit élevé , 

Voir dans l’humanité fa famille adoptive , 

Etendre , comme un Dieu , fa bienveillance aélive , 
Vouer au bien public une fainte ferveur , 

Braver l’opinion , le crédit , la faveur ; 

Exempt d’ambition , de crainte & d’efpérance , 

Voir la vie & la mort avec indifférence ; 

Et de foi-même enfin foi-même abandonné. 

Livrer à la Patrie un cœur pafiionné ; 

L’embraffer toute entière , & pour brifer fes chaînes , 
S’attendre à voir couler tout le fang de fes veines. 
Regardez Demoffhène & Cicéron profcrits: 

Voilà de l’Orateur le devoir & le prix. 

Comme eux plein de courage & plein de véhémence 
On a vu Boffuet, dans fa carrière immenfe , 

Pour combattre l’erreur s’avancer en géant , 

A l’orgueil confondu dévoiler fon néant , 

Etaler de h mort les funèbres fpeâacles. 

Et, d’une voix femblable à la voix des oracles, 
Confterner la Nature , & laiffer après foi 
Le trouble & le remords , le filence & l’effroi. 
Qu’eut jamais d’aufli grand la tribune profane l 
C’eft en chaire, où d’un Dieu l’éloquence eft l’organe, 
C’eft-là qu’elle eft fublime , & que la vérité 
Semble émaner du fein de la Divinité, 



Digitizedby Google 



r A 




sur l’Éloquence. 3^7 

Vous en fûtes l’exemple (1) à cette pompe augufte. 
Où le meilleur des Rois fit ferment d’être jufte , 
Serment qu’il eût rempli fans l’avoir proféré. 

Quel moment ! quel emploi pour l’Orateur facré ! 

Il s’élève au milieu d’une Cour impofiinte; 

Et comme fi d’un Dieu la majefté préfente » 

De fa vive fplendeur l’avoit environné : 

Il tient tout un empire à fes pieds profterné ; 

La pourpre & les fàifceaux , le glaive & la balance 
Tout devant lui s’abaifle ; & le monde en filence 
Croit le voir au-defliis des peuples & des Rois 
Leur afligner à tous leurs devoirs & leurs droits. 

Un triomphe pareil dans Athènes ou dans Rome 
Honora-t-il jamais l’éloquence d’un homme ? 

A vous feuls fur la terre il étoit réfervé » 

Interprètes du ciel î pour vous s’eft élevé 
Ce fiège augufie & faint , où feule & fans rivale , 
De l’autel & du trône occupant l’intervalle , 
L’éloquence domine, & paroît, dans fes mains, 
Tenir l’ame des Rois & le fort des humains. 

C’eft de là , qu’à la force oppofant fon courage. 

Et planant comme l’aigle au milieu de l’orage , 



(1) M. l’ Archevêque d'Aix , qui venoit de prêcher le 
fermon du Sacre , & qui , dans ce difcours , avoit peint les 
devoirs réciproques des Rois St. des Sujets, avec une force. 
& une vérité dignes de fon mioiftère. 

Zi 
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Elle i tenu cent fois le foudre fpenaçant 
Sufpendu fur le front du coupable puiflant. 

Alors , ni l’appareil de la grandeur fuprême , 

' Ni l’exil, ni les fers , ni la mort elle-même , 
N’effrayoit l’Orateur d’un faint zèle animé. 

Il prenoit fous fa garde un empire opprimé ; 

Et feul, au nom du Ciel, an nom de la Nature,' 
Jufqu’à l’ame d’un Roi, qu’afliégeoit l’impofture , 

Il faifoit retentir les cris des malheureux j 1 

Ou lui-même, enviélime, il fe livrait poureux. i; ■ 

Dans nos jours plus'féreins, par les mœirrs tempérée. 
Et fous de juftes loix tranquille 8c révérée, 
L’Éloquence n’a plus ces dangers à courir. 

A l’ombre de la paijt fon laurier peut fleurir. 

Au pied de la Concorde die a pofé fcs armes ; ■ • 

Et plus douce , elle veut dominer par fes charmes. 
Qu’elle foit donc l’orade &. l’amour des humains ; 
Que leurs nœuds mutuels foient ferrés par fes mains. 
Pnifle-t-elle étouffer la haine & la vengeance, 1 ■ 
Aux tyrans des efprits inlpifer l’indulgence, ' 
Détromper le faux zèle , ou du moins'lç calmer, 
Perfuader à touslcbefoin de s’aimer! 

Telle efl de Fénelon l’éloquence touchante. 

Né pour rendre meilleur ce monde qu’il enchante , 

• C’eft à lui d’exercer l’empire de l’amour J 1 • ’ 

D’une clarté pareille aux rayons d’un beau jour , 

C’eft à lui d’embellir la vérité qu’il aime ; 

De prêter un doux charmé à la fageffe même ; 
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De placer la vertu fur un trône de fleurs ; 

D’attirer fous fes loix , d’engager tous les cœurs. 
Génie ami du bien , ame fenfible & tendre , 

Comme un élément pur fa chaleur va s’épandre r 
C’eft l’aftre du printems qui , fans rien confumer , 
Doit verfer fa lumière & doit tout animer. 

Mais ft la Vérité , dans les écrits des fages , 

Veut briller fans éclairs, ainfi que fans nuages , 
Eft-ce avec moins de calme & de férénité 
Qu’elle doit luire aux yeux de l’auftère Équité ; 

Et fi l’art d’émouvoir devient l’art de féduire , 

Dans le temple des loix falloit-il l’introduire ? 

Du haut de la tribune, où , libre fpeéfateur. 

Tout un peuple en tumulte afliège l’Orateur , 

Qu’une voix lamentable, une voix effrayante 
Trouble , intimide , appaife une foule ondoyante ; 
C’eft-là que les efprits , avec art maîtrifés , 

Peuvent , comme les flots , être émus ou brifés, 

Et que des pallions l’utile véhémence 
Régne, comme les vents , fur une mer immenfe : 
L’Orateur , comme un Dieu , préflde à leur combat , 
Les pouffe ou les retient , les enfle ou les abat. 

Mais où règne la loi tout eft calme & paifible: 

Le Juge a dépofé le droit d’être fenfible ; 

Sa volonté captive a perdu fon pouvoir : 

11 faut donc l’éclairer , & non pas l’émouvoir. 

Ainfi du moins penfoit l’Aréopage antique : 

11 avoit défendu qu’une voix pathétique 
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Vînt remuer fon ame 8c troubler fa raifon. 

D’une Circé nouvelle il craignît le poifon , 

Et brifa prudemment la coupe enchanterefle 
Qui dans fes fens émus auroit porté l’ivreffe. 

Oui , qu’on allure aux loix d’auifi fermes foutiens 
Sage Athène ; 8c dès-lors tous nos voeux font les tiens* 
Pour reffembler aux Dieux , ton fénat vénérable 
Méritoit de jouir d’un calme inaltérable (i). 

Mais du milieu d’un monde où, rivale des loix. 
L’opinion prélide 8c recueille les voix , 

Où la brigue a fouvcnt tant d’adreffe 8c de force. 

Où le crédit préfente une fi douce amorce » 

Où l’orgueil fuppliant eft fi fouple 8c fi bas , 

Où l’intrigue rampante a femé tant d’appâts , 

Qu’un Juge , encor brûlant des feux de la jeuneffe , 
Plein des illufions qui l’obfêdent fans cefle , 

Vienne à fon tribunal opiner fur le fort 
Du jufte 8c de l’injufie , 8c du foible 8c du fort , 

Et dans un feul inftant , 8c d’un feul mot réfoudre , 

Si la loi doit punir , fi la loi doit abfoudre ; 

Au crédit qui l’obfède , aux pleuts qui l’ont déçu. 
Au choc des pallions que fon ame a reçu , 

Ne faut- il oppofer qu’une raifon tranquille. 

Des plus grands intérêts contre-poids inutile ? 

Ah ! trop foible jouet de mille affeélions , 

Voulez- vous le fauver de leurs féduélions, 

(i) Encore fut-il plus d’une fois corrompu lui-même. 
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Et de fon équité raffermir la droiture ? 

Laiffez à l’Éloquence exalter la Nature , 

Et de l’enthoufiafme allumez le flambeau : 

Soudain l’amour du vrai , de l’honnête & du beau ; 

Le zèle ardent du bien , l’attrait puiffant du jufle » 

La honte d’avilir un miniftère augufte , 

L’horreur de s’abreuver des pleurs de l’innocent , 
L’horreur de l’immoler au coupable puiffant , 

L’intérêt courageux qu’infpire la foibleffe , 

La pitié , qui d’une ame annonce la nobleffe, 

La gloire , à qui le ciel , voyant l’homme abattu , 
Commanda de venir relever la vertu , 

Le dirai-je ? La peur du reproche & du blâme, 
Enfemble & de concert , vont agir fur une ame; 

Et voilà quels refforts il eft beau de mouvoir. 

Heureux cet âge d’or , où l’amour du devoir 
N’avoir à redouter ni l’erreur ni le vice ! 

La vérité , fi chère au monde encor novice , 

Pour gagner les efprits n’eut qu’à briller fur eux : 

Les cœurs, Amples comme elle, en étoienr amoureux. 
Mais quand des pallions vint l’effroyable règne, 
Lorfqu’on vit l’Intpofture arborer leur enfeigne , 
L’Opinion la fuivre , & la foible Équité 
Embraffer, en pleurant, fa fœur, la Vérité; 

Alors un Dieu , touché de les voir délaiffées , 

Par la fraude & l’injure impunément bleffées , 

Un Dieu prit leur défenfe ; & ce fut là , dit-on 
Que de fes traits de flamme il foudroya Python , 
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Python , (ymbole affreux des pallions rampantes ; 
Que l’Éloquence atteint de Tes flèches brûlantes , 
Quand de leur (buffle impur la noire exhabifon 
Dérobe la Juflice aux yeux de b Raifon , 

Et que la Vérité, dans fa (plendeur première 9 
S’élance du nuage , & répand (à lumière. 
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SUR L'HISTOIRE; 

Lu f en partie y à t Académie Françoife , le iÿ 
Mai tyyy y dans une fiance particulière que 
l'Empereur honoroit de fa préfence , & depuis 
dans t Affemblie publique du te) Janvier iyyS y 
pour la réception de M. l'Abbé Milot, 



Sur le Nil, autrefois, quand la main de la Parque 
Du faîte des grandeurs renverfoit un Monarque , 
Au milieu de fon peuple, à la face des cieux , 

Les fages de Memphis , les organes des Dieux, 
Interrogeoient fa vie , & marquoient fa mémoire 
Ou du fceau de la Honte , ou du fceau de la Gloire. 

O combien la Nature a perdu de fes droits ! 

Mais le ciel a permis , pour l’exemple des Rois , 
Que pour eux, fur la terre, il fut encore un Juge. 
Ni la mort , ni l’oubli ne leur fert de refuge. 

La vérité pénètre au-delà du tombeau , 

Et dans la nuit des tems fait briller fon flambeau. 
C’eft alors que pareils à des oifeaux funèbres, 

Les crim<'« révélés invoquent les ténèbres; 
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Mais produits au grand jour de la poftérité , 

Un vengeur les condamne à l'immortalité. 

Ce vengeur eft l’Histoire ; & fon devoir fuprème 
Veut que l’homme , femblable à la vérité même , 

Sans détour, fans foibleffe, au-deffus des égards 
Qui d’un timide efclave offufquent les regards * 

Ofe être libie & jufte , & biffe aux âmes viles 
L’efpérance & b crainte , également ferviles. 

O d’un devoir fi faint comment ne pas frémir 1 
D’un devoir fi cruel comment ne pas gémir ! 

Et quel homme affcz dur, en paffant, d’âge en âge; 
Sur l’abîme des tems où l’Hiftoire fumage. 

De ce malheureux monde y verra les débris , 

Sans qu’une larme échappe à fes yeux attendris ? 
Laiffons aux élémens dévorer leurs vi&imes : 

La Nature a fes loix ; ces loix font légitimes : 
Adorons en filence , & paffons, confternés, 

A travers ces volcans , dont les flancs calcinés 
Couvent de nouveaux feux pour de nouveaux ravages; 
Pardonnons à la mer d’engloutir fes rivages ; 
Pardonnons aux fléaux leurs rapides fureurs ; 

Au tonnerre égaré pardonnons fes erreurs. 

Mais parmi tant de maux répandus fur b terre» 
S’il faut compter encor les crimes de 1a guerre , 

La difcorde civile & fes feux dévorans , 

Les butes des bons Rois, les forfaits des tyrans , 
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De l’abus du pouvoir l’odieufe infolence , 

La foibleffe opprimée & réduite au filence , 
L’honneur même avili dévorant fon affront. 

Tandis que l'infamie ofe lever le front , 

Et que l’injure atroce , en tous lieux redoutée. 

Foule aux pieds l’innocence obfcure & rebutée; 
Enfin, fi dans ce monde abfurde & criminel. 

Le fanatifme règne au nom de l’Eternel, 

Protégeant d’une main fa fœur la Tyrannie , 

De l’autre, menaçant la Liberté bannie. 

Armé , comme la Mort , d’une fanglante faulx 
Allumant des bûchers , dreffant des échafauds , 

De meurtre & de décris couvrant la terre entière. 

Et jufques dans les deux portant fa tête altière ; 
Comment voir fans horreur , & comment retracer 
Des maux que de fon fang on voudroit effacer ? 

Quel tableau défolant pour les yeux de l’Histoire î 

Enfin , quelque rayon de bonheur & de g'oire , 
Eclairant des vertus les monumens épars , 

Vient , après un long deuil , confoler nos regards; 
Un bon règne eft pournous comme une île enchantée,’ 
Qui s’élève au milieu d’une mer agitée: 

Le voyageur y trouve un port délicieux ; 

Sur de fertiles bords il repofe fes yeux ; 

Et le bruit menaçant de la vague en furie , 

Lui rend plus douce encor fa retraite chérie. 
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Ainfi lorfqu’un héros, tout brillant de vertus ; 

Un Solon dans Athène, ou dans Rome un Titus ; 

Vient faire aux Nations adorer fon empire ; 

Sous fes heureufes loix l’Hiftorien refpire : 

Comme un Dieubienfaifant il le montre aux humains; 

Il croit fur un autel le placer de fes mains; 

En fonge il voit du moins renaître un fi bel âge; 

Du poids de vingt tyrans un bon Roi le foulage. 

Mais que ce bonheur même eft changeant & léger! 
Que le mal eft durable , & le bien paffager ! 

Cyrus par fes bienfaits va mériter fa gloire ; 

Il périt écrafé fous fon char de viéloire. 

Au moment d’être jufte Alexandre arrivé , 

Va confoler la terre ; il en eft enlevé. 

Au coupable Céfar à l’envi tout profpère ; 

Dans Céfar vertueux Rome égorge fon père. 

Et pour ne rappeller que nos propres malheurs ; 

La France eft inondée & de fang & de pleurs , 

Henri lui tend les bras & prévient fa ruine. 

Il va tout réparer ; un monftre l’affafline. 

Encor, hélas! combien le plus jufte des Rots 
Voit mêler d’amertume aux douceurs de fes loix ! 
Rome, au lieu des beaux jours qu’annonçoit Marc Aurèle 
Vit les fléaux du ciel fe raffembler fur elle. 

Entre une pefte horrible & des feux dévorans ; 

Le bienfaifant Titus régna fur des mourans. 
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C’eft peu même, oui, c’eft peu que les fléaux céleftes : 
Le coeur humain produit des poifons plus funeftes. 

Là fermente la haine , & de-là font éclos 
L’Envie & fes ferpens, la Fraude & fes complots. 
Que dis-je ? eft-il au monde un fi beau caraftère. 
Que d’un mélange impur quelque vice n’altère ? 
Par-tout , la grandeur d’ame approche de l’orgueil ; 
Par-tout, de la bonté la foibleflè eft l’écueil; 

La franchife eft crédule, & tient de la rudefle ; 

Dans fon aimable excès l’indulgence eft mollefle ; 

La Juftice inflexible exagère fes droits ; 

L’abus de la clémence avilit les bons Rois ; 

Le noir foupçon voltige autour de la prudence ; 

La fière liberté touche à l’indépendance ; 

Le courage eft bientôt fatigué d’obéir ; 

Le cœur qui fait aimer, fait encor mieux haïr; 

Et d’une àme fenflble à la reconnoiffance , 

La vengeance implacable a reçu la naiflance. 

En un mot , l’intérêt, ce mobile fi doux. 

Ce lien mutuel qui nous raffemble tous , 

De nos divifions eft la fource féconde: 

L’amour de la patrie eft la haine du monde ; 

Et former un héros , c’eft drefler avec foin 
Un tigre apprivoifé, qu’on déchaîne aubcfoin. 

Pourquoi donc révéler à la race future 
Et les crimes de l’homme & ceux de la nature ? 
Pourquoi perpétuer la honte & la douleur , 

Et comme un héritage annoncer le malheur ? 
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Quel âge a profité des leçons d’un autre âge ? 

On a beau voir l’écueil , on s’expofe au naufrage. 
Catane en vain trois fois vitfes murs engloutis ; 
Catane au même lieu voit fes murs rebâtis , 

Et tranquille à préfent fur la lave ennemie * 

Entend mugir le gouffre , & fe croit affermie. 

Ainfi fur les débris du préfent , du paffé , 

Va repofer en paix l’avenir infenfé : 

Sur les relies fumans d’un trône mis en poudre * 

Un nouvel oppreffeur va défier la foudre ; 

Et ce champ de bataille où vingt peuples rivaux 
Ont, pour plaire à leurs Rois, entalfé leurs tombeaux* 
Verra leurs defcendans, après un long ravage, 

.Venir chercher la mort, pour prix de l'efclavagc. 

Et que feroit-ce encor, fl dans tout l’avenir 
Nos vices répandus par un long fouvenir, 

Chez nos derniers neveux alloient fe reproduire ? 

A l’école du crime oit l’on va les conduire. 
N’auront-ils pas le choix du fer ou du poifon ? 

Un fourbe dans l’Histoire apprend latrahifon; 

Et dans l’art rafiné d’enchérir fur Tibère , 

Avec Machiavel un tyran délibère. 

Tandis que de Séjan la perfide noirceur. 

Forme un nouveau complice au nouvel oppreffeur. 
Les méchans d’âge en âge en feront plus habiles ; 

Et pareils, cependant > aux feuillets des Sy biles , 

Les 
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Les exemples des bons , rares jouets des vents , 

Voltigeront en vain fous les yeux des vivans. 

« 

Faudra-t-il donc biffer périr les faits célèbres; 

Et que la vérité , condamnée aux ténèbres , 

Cherche en vain fur la terre un afyle écarté. 

D’où fa voix , moins timide , éclate en liberté ? 

Les peuples & les Rois à grands cris la demandent; 

Pour fe guider par elle on diroit qu’ils l’attendent ; 

Et le premier rayon quelle ofera lancer , 

S’il ne flatte l’orgueil , eft fur de l’offenfer. 

Un fiècle applaudira la fatyre d’un autre ; 

Mais qu’on ofe effayer de peindre aux yeux du nôtre 
Ce qu’il a d’odieux , d’abfurde, ou de pervers. 

Ses honteux préjugés , fes coupables travers , 

De nos républicains l’arrogant defpotifme. 

De nos ferviles Cours le nouvel oftracifme , 

Ces brigues , ces complots , ces cris pour éloigner 
Quiconque , ami du peuple , ofera l’épargner, 

La guerre en fes longueurs plus favamment cruelle ; 

Les Rois mal allurés fur leur foi mutuelle , 

A leurs caprices vains les peuples immolés, • 

Les fcrmens de la paix fans pudeur violés , 

Le commerce engraiffé de meurtre & de rapine,' 

L’homme avili par-tout où le luxe domine. 

Et par-tout l’avarice & la vénalité 
Du crime , au poids de l’or , pefant l’utilité ; 

Tome lll. A a 



Digitized by Google 




37<> D ! s d o u r 4 

Qui né và s’écrier qu’avec trop d’amertume 
La bile du cenfeur a coulé de fa plumé ? 
Cependant, fous les yeux du timide écrivain j 
Tout un fiècle impuni paffera-t-il en vain , 

Et d’un vil complaifant imitant la baffe fie. 

Ne dira-t-il jamais ce qu’il verra fans ceffe ? 

Ici, d’un peuple oifif l'indigente fierté , 

Qui chérit l’ignorance & craint la liberté. 

Des fuperftitions efclave volontaire , 

Et perdant fous leur joug le plus grand caraâère 
Coupable & malheureux d’avoir abandonné 
Pour des bords inconnus fon climat fortuné ; 

Et pour prix d’une audace en cruautés féconde. 
Corrompu par le fang & l’or du Nouveau-monde^ 

Là, d’un peuple abruti le fervile bercail. 

Où domine invifible, & du fond d’un fërail. 

Un maître efféminé, terrible & foible idole 
Qu’on adoroit hier , qu’aujourd’hui l’on immole j 
Mais qui, jufqu’au trépas, feul arbitre du fort, 
Difpenfe la ruine, & l’exil & la mort. 

Et du cordon fatal croit ennoblir encore 
L’imbécille proferit que ce préfent honore. 

Sur lé Tibre , ce peuple ingénieux, brillant j 
Si terrible autrefois, fi fier & fi vaillant. 

Amolli déformais dans fa longue indolence , 

Sous le fafte des arts , vaine & fauffe, opulence 2 
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Déguifant fa foiblefle & fa captivité , 

De l’éclat d’un grand nom flattant fa vanité , 

Et triomphant de voir que fes chaînes légères 
Aillent s’appefantir fur des mains étrangères. 

Entre l’Elbe & le Rhin , ces enfans des Teutons; 
De l’hydre féodale antiques rejettons , 

Indigens faftueux, diflipateurs avares, 

De leurs propres Etats déprédateurs barbares , 

Et qui , foulant aux pieds leurs vaffaux gémiffans ,' 
Sont foulés à leur tour par des Rois plus puiflans. 

Là , fous mille tyrans le malheureux Sarmate , 
Rebuté de fervir une patrie ingrate. 

Se livrant fans défenfe aux premiers raviflëurs , 

Et foulagé d’avoir de nouveaux opprefleurs : 

Digne fruit d’un orgueil qui de la fervitude 
Fait à l’homme une longue & ftupide habitude. 

Là , fous un Roi foldat tout un peuple enrôlé ,' 
Comme un troupeau nourri pour fe voir immolé,' 
Intrépide à la guerre , & tremblant fous un homme 
Qui , femblable au génie ou de Sparte ou de Rome , 
D’un coup-d’œil menaçant conduit certt mille bras , 
Et fait fervir la crainte à braver ie trépas. 

Au-delà , vers les bords où la nature expire , 

Le Ruffe , encor épars dans fon trop vafle empire. 
Souffrant tout fans murmure, ofànt tout fans fierté. 
Ayant connu la gloire avant la liberté, 
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Elevant fous le joug fa tête menaçante, 

Effrayant l’Univers de fa grandeur naiffante. 

Mais encor fans lumière, & fans mœurs, & fans loix^ 
Ignorant qu’il efl homme, & que l’homme a des droits. 

Dans leur climat glacé, les vaillans Scandinaves , 
(Heureux,s’ilsn’avoient eu pour rois que desGuftaves) 
Par un or corrupteur long-tems empoifonnés, 

Aux fureurs des partis long-tems abandonnés , 

Mais fatigués enfin d’une longue anarchie , 

Repartant la barrière après l’avoir franchie. 

Et réduits à rifquer fous un Roi généreux. 

De leurs droits les plus faints l’abandon dangereux. 

Sur la Seine , ce peuple inconfiant & frivole , 

Qui dans fi peu d’inflans s’afflige & fe confole. 
S’alarme & fe raffure, & parte tour-à-tour 
De l’eflime au mépris, de la haine à l’amour : 

De fes malheurs préfens témoin froid & paifible i 
Laiflant de l’avenir le foin trille & pénible , 
Gravement occupé d’amufer fes loiftrs , 

Qui ne voit que la gloire au-deflus des plaifirs , 

S’en détache pour elle, ou plutôt les raffemble, 
Jufque fous fes drapeaux les fait voler enfemble,' 

Ne veut de la viétoire emporter que l’éclat. 

Et médite une fête au moment d’un combat : 

Peuple vaillant & vain , dont l’audace guerrière 
S’anime au cri flatteur qui part de la barrière. 
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Près de lui , le Batave au travail excité 
Par l'aiguillon preffant de la nécedité , 

Aux menaçantes mers difputant leur rivage , 
Courageux un moment pour fortir d’efdavage,' 

Mais depuis qu’il eft libre & qu’il eft enrichi. 

N’ayant plus que les mœurs d’un timide affranchi , 
Ardent pour la fortune & froid pour la viffoire , 
Faifant tout pour le gain , n’ofant rien pour la gloire | 
Audi foible foldat qu'intrépide nocher. 

Adorant fes tréfors , & tremblant d’y toucher. 

Sur les borcfc oppofés, ce fuperbe infulaire. 

De fes Rois les plus doux cenfeur atrabilaire, 
Obfervant leur puiffance en rival ombrageux , 

Et ne goûtant jamais qu’un repos orageux : 
Dédaigneux & jaloux , mifanthrope & fenfible,' 
Erigeant en vertu fa rudeffe inflexible , 

Fier de fa liberté , qu’il ne doit qu’à fes mers , 

Et de fon tride orgueil fatigant l’univers, 

Quai-je dit ? quet murmure autour de moi s’élève ? 
Tout un fiècle, à ces mots, s’irrite & fe foulève. 

O vous , Peuples , ô vous qui voulez qu’à vos Rois 
L’auftère vérité fade entendre fa voix , - 
Vous , qui l’encouragez, c’eft donc vous qu’elle blefle; 
De la profpérité vous avez la foibleffe ! 

Vous voulez des flatteurs ! vous n’aurez plus d’amis. 
Hélas l s’il fut un tems où le vrai fut permis, 

Aa i 
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Ce tems n’eft plus. On veut qu’en efclave craintive J 
D’âge en âge , à pas lents , la Vérité nous fuive ; 

On veut que du préfent , refpeélueux témoin , 

Pour ne jamais l'atteindre elle en Toit allez loin ; 

Et des fiècles pâlies tardive meflagère , 

Qu’à celui qui l’entend elle Toit étrangère. 

Vérité ! cache encor un moment ton flambeau 
Attends; le jour approche où , du fond cPun tombeau. 
Celui qui te confacre un zèle fecourable , 

Paroîtra comme un Dieu, terrible , invulnérable. 
Retranché dans la tombe, & gardé par la mort. 

C’eft de-là qu’infultant à l’homme injufte & fort. 

Il entendra frémir, autour d’une ombre vaine , 
L’arrogance & l’orgueil , la vengeance & la haine. 

O tyrans 1 contre lui raflemblez vos fuppôts : 

Vous troublerez fa cendre & non pas fon repos. 

C’eft lui qui vous tourmente & qui vous perfécute , 
Vous peint vos attentats, vous prédit votre chute , 
Vous montre fous le dais le glaive menaçant. 

Le glaive fufpendu fur un front pâliflant. . . . 

Et l’Hiftoire eft fans force ! & la honte, & la crainte 
Dans les âmes, dit-on, ne laifle aucune empreinte! 
Non , grâce aux Dieux vengeurs , il n’en eft pas ainfi. 
Rien n’étonne peut-être un coupable endurci ; 

Mais l’exemple en eft rare; & l’horreur qu’il imprime. 
Arrête fes pareils fur le penchant du crime. 
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Eh quoi ! l’opinion , cette fée aux cent voix , 

Créatrice des mœurs , fouveraine des loix , 

Qui régit l’Univers fous un fceptre fragile, 

Pour qui le cœur de l’homme eft une molle argile. 
N’a-t-elle pas encor , pour mouvoir les efprits , 

Ses deux reflorts puiflans , l’eftime & le mépris ? 
Venez à ce théâtre où l’Histoire eft vivante. 

Et voyez quelle force une plume favante 
A nos yeux, fur la fcène, imprime à fes leçons. 
Eft-ce aux crimes heureux que nous applaudiffons ? 
Et pour un courtifan qui , jaloux de Narcilfe , 

Etudîra fous lui la fourbe & l’artifice ; 

Combien de jeunes Rois , qui du piège ont frémi. 
Demanderont au ciel un Burrhus pour ami? 

Ainfi, d’après l’Hiftoire impartiale & jufte , 

On détefte un Oélave, & l’on aime un Augufte. 

Et pourquoi , fi Tibère avoit quelques vertus , 

Si Néron commença par régner en Titus , 

Pourquoi diflimuler ces changemens rapides ? 

Nous voyons fans effroi , dans des tyrans flupidei. 
L’excès de la démence ou de l’atrocité ; 

Leur exemple, exécrable à la poflérité. 

Pour alarmer nos Rois eft trop loin de leur ame : 

Mais lorfqu’un vieux tyran , dans fon repaire infâme , 
Tourmenté de remords qu’il ne peut affoupir. 

Sous la pourpre étouffe rend le dernier foupir ; 
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Et que l’Histoire ajoute : « Elevé par Augufte; 

Il fembloit vertueux , il favoir être jufte ; 

Eloquent, éclairé, fes dehors éclatans , 

Le rendoient cher au monde ébloui cinquante ans; 

Qui ne frémit alors , comme dut frémir Rome, 

Devoir en monftre impur transformer un grand homme ? 
Qui ne frémit de voir ce tigre careffant, 

Néron , par les bienfaits de fon règne naiffant. 
Annoncer la candeur, la bonté, la clémence. 

Et tout-à-coup porter fa brutale démence 
Aux forfaits les plus noirs & les plus monftrueux ? 

Quel exemple effrayant pour les Rois vertueux! 

Et lorfque d’un palais que la vengeance affiège , 

Le lâche enfin s’évade & court de piège en piège 
Plus tremblant qu’un efclave au fupplice échappé , 
Cent fois du coup mortel fe croyant voir frappé , 

Seul au monde , implorant un bras qui le délivre 
De la peur de mourir & du tourment de vivre , 

Et réduit à verfer, par de ferviles mains. 

Ce fang impur & vil, le rebut des humains ; 

Que demandez-vous , même à la fcène tragique. 

Ou de plus éloquent ou de plus énergique ? 

Gardons-nous de cacher quel rapide penchant 
De l’innocence au crime a conduit le méchant ; 

Et que par d’heureux dons quiconque lui reffemble , 

De fa chûte averti , fonde l’abîme , & tremble. 
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Montrer ainfi le crime, eft-ce l’autorifer? 

C’eft marquer les écueils où l’on peut fe brifer. 
Malheur à l’Ecrivain qui , brillant colorifte , 

Et des forfaits heureux fervile apologifte , 

Veut nous faire admirer Tamerlan ou Sylla , 

Et qui place un Cromwel près d’un Publicola î 

Voyez par la louange ainfi proftituée. 

Au culte des forfaits la Terre habituée ; 

Voyez de fon Homère Alexandre enchanté,' 

Et par l’ombre d’Achille en rêvant tourmenté; 

Et Céfar, fous qui Rome alloit être abattue, 
D’Alexandre , en pleurant , embraffer la ftatue ; 

Et deux mille ans après, le héros Suédois , 

Du vainqueur de l’Afie envier les exploits. 

Pardonnons cependant la louange infenfée 
Aux efprits dont la gloire exalte la penfée. 

Une vafte conquête , une immenfe grandeur 
D’un pouvoir ufurpé l’infolente fplendeur , 
L’appareil du triomphe ou de l’apothéofe. 

Au vulgaire interdit aifément en impofe ; 

Et ce même afcendant que l’on repouffe en vain , 
Peut, avec le vulgaire , entraîner l’Écrivain : 

Son héros le fubjugue & le range fans peine 
Au nombre des captifs qu’à fon char il enchaîne. 

Mais qu’un fourbe éloquent pour changer les Etats 
Combine comme un jeu , les plus noirs attentats ; 
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Que de l’art de tromper il trace les maximes ; 

Au glaive des tyrans qu’il marque les viâimes j 
Et que d’un œil tranquille obfervant les forfaits , 
Il juge en curieux la main qui les a faits : 

Que non moins criminel , un farouche hypocrite 
Pour abfoudre à nos yeux une ligue profcrite » 
Adulateur du meurtre en déguife l’horreur ; 
Qu’un fou , dont la baffefle irrite la fureur , 
Affeftant d’infulter à tout ce qu’on révère, 

Ofe outrager Titus en plaidant pour Tibère ; 
Voilà de ces ferpens dont le fouffle empefté 
Seroit trop dangereux s’il n’étoit déteftè , 

Et fi de fon empreinte une honte éternelle ,' 

Ne flétrifloit leur rage abfurde & criminelle. 

De ces vils corrupteurs diffamés & profcrits. 
L’humanité fe venge à force de mépris. 

Et pardonnera-t-elle à ces âmes vénales. 

Qui d’un encens impur ont fouillé nos annales , 

Divinifé le crime , élevé des autels 

Aux démons ennemis du repos des mortels , 

A l’orgueil oppreffeur , au fapatifme atroce, 

A cette ambition frénétique & féroce 

Qui de la guerre a fait le jeu fanglant des Rois , 

Et du fer & du feu leurs raifons & leurs loix ? 

Et pardonnera-t-elle à ce dur politique 
Qui de tant de forfaits fpeftateur flegmatique , 




sur l’ Histoire. 379 

Croit que tout eft dans l’ordre, & que dans tous les tenu 
Il faut s’attendre à voir ces revers éclatans , 

Ce choc de pallions , de vertus & de crimes , 
D’oppreffeurs , d’opprimés, de tyrans, de viéHmes; 
Jufqu’à ce terme, enfin , de baffeffe & d’orgueil. 
Où] le fort fur le foible abaiffant un coup-d’œil , 

Lui fait abandonner un courage inutile. 

Et fe croyant un Dieu, foule aux pieds un reptile ? 

Homme étranger à l’Jiomme , infenfible témoin r 
Des maux de tes pareils , que tu vois de fi loin , 
Dis-moi donc fi Tacite, en voyant fa patrie 
Sous les plus vils tyrans dégradée & flétrie , 

En voyant ce grand peuple abruti , dépravé, 
Rampant aux pieds d’un monftre à l’empire élevé ; 
Ce fénat (fous le glaive autrefois intrépide ) , 

D’un fiupide oppreffeur adorateur ftupkle , 

Et Romain feulement pour défier la mort , 

Périr avec opprobre & mériter fon fort ; 

Dis-nous donc fi Tacite à leur chûte effroyable 
Oppofe en écrivant ton flegme impitoyable ? 

S’il voit d’un œil égal Thrafeas & Séjan ? 

S’il peint Domitien des couleurs de Trajan? 

Auflère en fa douleur, confferné fans foibleffe. 
D’une femme plaintive il n’a point la molleffe : 

Il gémit comme un fage , il s’afflige en Romain 
Mais au burin vengeur qu’appefantit f à main , 
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On reconnoît une ame indignée & fouffrante.' 

Tel , fuivant au tombeau la Liberté mourante , 

Le front pâle & couvert d’un deuil majedueux , 
Caton , fans fe répandre en regrets faftueux, 

Caton , fur les débris de Pharfale & d’Utique, 
Promenoit un regard douloureux , mais doïque ; 

Et l’on voyoit écrit dans fes yeux abattus 
Ce que Rome & Caton attendoient de Brutus. 

Qu’il ed loin d’éprouver cette douleur profonde^ 
L’Écrivain qui ne voit dans les fades du monde 
Qu’un tableau qu’embellit le crime ou le malheur ! 
La profpérité calme ed pour lui fans couleur : 
L’innocence & la paix n’ont plus rien d’énergique: 

Il lui faut, pour briller, quelque revers tragique. 
Quelque grand crim inel pour le peindre à grands traits. 
Un règne heureux échappe à lès regards didraits. 
Que feraient fes pinceaux d’une mer fans orages i 
Il lui faut des écueils , îl lui faut des naufrages. 
L’Univers gémira de l’aurore au couchant ; 
Qu’importe ? le fpe&acle en fera plus touchant. 

Oui, triomphe, barbare, au lignai des batailles; 
Peins-les , du genre humain ces grandes funérailles ; 
Va comme les vautours t’en repaître à loifir : 

Je ne t’envierai point cet horrible plaifir. 

Tranquillement a dis fous l’olive facrée. 

Je montrerai la Paix des beaux-arts entourée : 



Digitlzed by Google 




sur l’Histoire. 381 

Je peindrai fous le chaume un Roi confolateur , 
Ranimant d’un regard l’humble cultivateur , 

Et des champs à la Cour revenant plus fenfible : 

Je le peindrai modefte , indulgent, acceflible. 
Simple & bon , retraçant à Ton peuple chéri 
L’image de fon père , ou celle de Henri , 

Ennemi de l’orgueil , ennemi du menfonge , 

Des erreurs de fon âge écartant le vain fonge. 
Souriant aux plaiftrs, fans jamais un inftant 
Se dérober pour eux au devoir qui l’attend. 

On verra la Bonté confultant la Sageffe , 

La Vigilance a&ive éclairant la Jeuneffe, 

Aux abus réprimés l’ordre oppofant fes loix. 
L'économie enfin , ce grand bienfait des Rois , 

De l’intrigue vénale écartant les amorces , 

Et rendant à l’Etat fa fplendeur & fes forces. 

Ah ! qu’il aime fon peuple, & qu’il foit en repos, 

^ La paix aura ià gloire , elle aura fon héros. 

Et n’eft-ce point affez que fon règne préfente 
‘ Au démon des combats une égide impofante ? 

Que les lys fur les mers aient repris leur fplendeur î 
Que la valeur françoife ait réglé fon ardeur ? 

Que le commerce agile , en déployant fes ailes , 

Ne fente plus le poids de fes chaînes cruelles i 
Qu’enfin , dans ce climat favorifé des deux. 

Les plus folides biens & les plus précieux , 

La culture féconde & l’adive induftrie , 

Faflejit fleurir des arts l’opulente patrie ? 



Digitized by Google 




381 Discours 

Bon Roi ! fi ce préfage en effet s’accomplit $ 

D’accord avec nos vœux , fi le ciel les remplit»' 

-Quel exemple à tranfmettre, & quel règne à décrire! 

Je vois à mes récits l’Humanité fourire : 

Le père à fes enfans aime à les rappeller; 

De leurs yeux attendris je vois des pleurs couler. 

O flatteurs! ô mèchans ! ô fédu&eurs funefles ! 
Refpe&ez le plus cher de tous les dons célefles , 

Et tremblez de corrompre un cœur comme le fien 
Un cœur qui ne refpire & ne veut que le bien. 

Vous épiez, cruels, un moment de foibleffe» 

Pour l’attirer au fein d’une indigne molleffe , 

Et lui perfuader qu’au gré de fes defirs , 

Tout ce qui l’environne efl fait pour fes plaiftrs. 

Que l’empire eft à lui, qu’il n’efl point à l’empire i 
Et que pour un feul homme un peuple entier refpire; 

S’il ne veut qu’être jufle & par-tout révéré , 

Si par de fages loix fon règne eft tempéré , 4 

S’il a pu fe réfoudre à fermer fur fes traces 
Le gouffre dévorant des faveurs & des grâces 
Mefuri dans fes dons, éclairé dans fes choix. 

Il n’eft plus, à vos yeux , au nombre des grands Rois: 

Je fais que la faveur eft votre heureufe étoile , 

Que le vent du crédit enfle feul votre voile , 

Que l’épargne fur-tout vous afflige & vous nuit : 

Ce n’eft qu’au malheureux qu’en revient tout le fruit ; 

Et vous, fur qui le fafte aura plus d’influence , 

Vous en faites aux Rois un devoir de dé c euce: 
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Les abus font vos droits , & vous les défendez. 
Malheur au Souverain que vous perfuadez. 

Ceft donc vous que j’obferve avec inquiétude. 
D’éclairer vos noirceurs je ferai mon étude. 

Pour miner lentement des deffeins vertueux, 

Je vous verrai creufer vos fentiers tortueux ; 

Je faurai démêler vos complots & vos trames ; 

Je porterai le jour jufqu’au fond de vos âmes. 

Et ne préfumez pas qu’à des tems réculés 
Je confie , en mourant , vos crimes révélés ; 

C’eft votre âge & le mien que vous aurez pour juge; 
Je vois de près la tombe où fera mon refuge : 

Dix Iuftres font déjà retranchés de mes jours ; 

Mais ma haine vous refte , elle vivra toujours. 

Oui, c’eft pour vous punir que je veux me furvivre; 
Mes yeux fermés, mon ombre eft prête à vous 
pourfuivre. 

Dans peu , demain peut-être on verra mes écrits 
Produire au jour vos noms déshonorés , proffcrits ; 
Vos enfans les liront , vous les lirez vous-mêmes 
Ces reproches fanglans , ces cruels anathèmes ; 

Et le peuple, en montrant l’homme injufte& fans foi 
Dira : Voilà lc traître. U a trompé (on Roi. 
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SUR L’ESPÉRANCE DE SE SURVIVRE, 

Lu dans la fiance de V Académie Françoife, le 4 Mars 
>77P * j our d* k réception de M. Ducis , à la place 
de Ai. de Voltaire. 



L’homme laide à la tombe une cendre infenfible. 
Mats ce fouffle divin , cette ame incorruptible , 
Semblable à la vapeur que difflpent les vents , 
Sera-t-elle à jamais étrangère aux vivans? 

Croirai-je à ce Lethé dont l’eau dormante & noire i 
Du monde où l’on n’eft plus abforbant la mémoire. 
Déroberait au jufte un éloge touchant. 

Et du blâme vengeur fauveroit le méchant ? 

Loin de moi cette aveugle & fatale afïiirance. 

Le néant , qui du crime eft l’affreufe efpérance ; 
L’oubli , qui de la gloire éteindrait le flambeau , 

Ne nous attendent point au-delà du tombeau. 

Et fi la mort rompoit tous les noeuds de la vie, 
Quelle gloire, au-delà, ferait digne d’envie? 

D’où naîtrait dans nos cœurs, pour un long fouvenir. 
Cette ardeur qui s’allume au nom de l’avenir ? 

Au 
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Aux plus fiers des tyrans d’où viendroit cette crainte i 
De livrer à l’opprobre une pouffière éteinte ? 

D’où viendroit aux héros ce mépris du trépas , 

Pour mériter la gloire , & n’y furvivre pas ? 

Non , non , l’homme furvit à fa honte , à Ta gloire; 
Turenne, à qui la mort arrachoit la viâoire , 

Vit le deuil de fon camp immobile & muet ; 

Condè du haut des cieux entendit Bofifuet. 

» 

Ah ! lorfque d’une voix fi fublime & fi tendre , 
Boflùet à Condé croyoit Ce faire entendre , 

Et qu’un peuple , témoin d’un hommage fi beau,' 
Croyoit voir le grand homme évoqué du tombeau ; 
Étoit-ce un vain preftige? Ou fon ombre appellée, 
Planoit-elle en effet fur ce grand maufolée ? 

J’en crois, dans tous les coeurs,la voix qui me répond; 
J’en crois ce fentiment unanime & profond , 

Qui dans tous les climats , comme dans tous les âges, 
Enflamme les héros & confole les fages. 

Leur pays trop ingrat les a-t-il rebutés ; 

Dans des tems malheureux font-ils perfécuté* ; 
L’avenir fe préfente à leur ame abattue : 

Socrate le contemple en buvant la ciguë ; 

Caton mourant le voit , charmé de fes vertus 
Se ranger tout entier du parti de Brutus. 

Et toi Colomb, & toi , viôime de l’envie , 

Quel efpoir te foulage au terme de la vie ? 

Tome J 11, B b 
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Pavant quel tribunal feront-ils préfentés 
Ces fers injurieux que tes mains ont portés ? 

Pour qui , dans ce tombeau, veux-tu qu’on les dépofe l 
Sur la poftérité ton ame fe repofe : 

Elle fera ton juge, & le juge des Rois 
Qui de ce prix infâme ont payé tes exploits. 

Hélas ! puiffe de même, au comble de l’outrage , 
Se fentir revêtu de force & de courage , 

Le citoyen (i) flétri par l’abfurde fureur 
D’un zèle mille fois plus affreux que l’erreur! 

Au pied d’un tribunal que la lumière offenfe , 
Acculé fans témoins, condamné fans défenfe, 

Pour avoir méprifé d’infames délateurs 
En peuplant les déferts d’heureux cultivateurs ; 

Qu’il regarde ces monts où fleurit l’induftrie. 

Et fier de fes bienfaits, qu’il plaigne fa patrie. 

Le tems la changera comme il a tout changé : 

D’une indigne prifon Galilée eft vengé. 

Mais que fert aux mourans la vérité tardive , 

Si jufqu’au fein des morts jamais fa voix n’arrive; 

Et fi pour l’innocent & pour le criminel, 

Règne autour de la tombe un filence éternel ? 

Un Dieu, fansdoute, un Dieu punit & récompenfe ; 
Et pourquoi , l’un des prix que ce Dieu nous difpenfe. 



(t) Olavidè*. U étoit «lors dans 1 e* liens de l'Inquifition, 
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SUR l’espérance de SURVIVRE. 3$7 
N’eft'il pas le plaifir & fi pur & fi doux , 

De favoir quels regrets nous laiffons après nous ? 
Quoi ! des larmes d’un fils privera-t-il un père? 

Des larmes d'un époux Tépoufe la plus chère ? 

Un Roi , des voeux d’un peuple heureux par fes 
bienfaits ? 

Un héros, du triomphe ou des fruits de la paix ? 

Il a mis dans nos coeurs ce defir de revivre ; 

Ah ! fans doute il permet que la vertu s’y livre. 
L’homme eft foible, & la gloire en lui tendant la main. 
Du devoir, fous fes pas, adoucit le chemin, 

Lui fait fouler aux pieds les ferpens de l’Envie, 
L’arme contre la mort du mépris de la vie. 

Mai* s’il fe voit privé de cet heureux appui , 

Qtlel monument durable artendez-vons de lui ? 
Naître , vivre , & mourir , font un inftant qui palTe ; 
Et qu’une ame timide en mefure l’efpace , 

Aux bornes d’un inftant tout fera limité : 

-Rien de grand , fans l’efpoir de l’immortalité. 

Trompeufe Ulujîon ! préjugé populaire ! 

Me répond triftement un fege atrabilaire : 

L'homme crédule &* vain fe prend à ces appâts. 

L’homme habile 6» puijfant les fime fur nos pas ; 

Les tyrans aux héros ont jette cette amorce. 

Les tyrans ? Eprouvons leur courage & leur force,' 
Et voyons fi pour eux tout doit s’anéantir. 

Qu’un Tibère , un Commode entende retentir 

Eb a 
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Jufqu'à fon lit de mort , cet affreux cri de joie : 

« Qu’il meure , & des vautours que fon corps foit la 
proie ; 

Qu’il meure dans l’opprobre ; & rebut des tombeaux. 
Qu’il foit trainé , meurtri, déchiré par lambeaux » ... 
Il frémit. Mais pour lui qu’auroient-ils de terrible 
Ces vautours appellés à cette fête horrible , 

Si fon ame exhalée avec un long foupir , 

D’un fommeil éternel efpéroit s’alfoupir ? 

Il craint, non les vautours affamés de pâture. 

Mais cette longue horreur qu’il laiffe à la Nature ; 

Et le preffentiment de la poftérité 
Venge déjà fur lui tout un Cède irrité. 

Dans une heure , il verra fa dépouille infultée ; 
Dans mille ans , fa mémoire en tout lieu déteftéej 
Tandis que Marc-Aurèle entendra l’avenir. 

Par d’éloquentes voix , à jamais le bénir (i). 

Ah ! laiffons aux méchans cette crainte accablante» 
Laiffons cette efpérance utile & confolante 
A l’ami qui, pleurant l’ami qu’il a perdu. 

Se flatte au moins encor qu’il en efl entendu ! 

Et pour qui ce befoin n’eft-il pas invincible , 

De penfer que des morts tout n’eft pas infenfible ? 
Eft-ce une froide cendre , un marbre inanimé 
Que je preffe , en pleurant fur un objet aimé ? 
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SUR L’ESPiRANCE DE SURVIVRE. 389 
Et fi rien n’eft ému dans cette urne 'glacée , 

Pourquoi fi tendrement la tiendrois-je embraffée ? 

Je ne fens point un coeur fous le mien palpitant ; 

On ne me répond point; mais peut-être on m’entend 

II me femble, aux accens de ma bouche plaintive. 
Qu’une ombre qui m’échappe eft au moins attentive ; 
Qu’invîfible & préfenre , elle voit mes douleurs, 
Recueille mes foupirs , & jouit de mes pleurs» 

La Nature a mêlé ce charme involontaire 
Aux regrets d’un époux errant & folitaire. 

Aux regrets d’un amant que confume l’ennui : 

Une ombre feule au monde eft encor tout pour lui. 
Dans le calme des bois , au fein des nuits funèbres , 

II I appelle. Il croit donc qu’au milieu des ténèbres , 
Près de lui, pour l’entendre, elle vient quelquefois 
Dans la grotte où l’écho s’attendrit à fa voix ? 

Ah ! du moins , dans fon ame elle fe plaît à lire. 

Mais des vives douleurs n’eff-ce point un délire ? 
On le dit ; & bientôt foi-même on fe dément. 

Qui de nous dans le calme & le recueillement 
Seul, au fond de ce temple, où de nos grands modèles 
S’offrent à nos regards les images fidelles, 

N a pas fenti fon ame entre eux fe balancer. 

Et vers le plus chéri doucement s’élancer ? 

O toi dont les écrits , où la bonté refpire , 

Donnent à la vertu tant de charme & d’empire, 

Bb 3 
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Fénelon, quand mes yeux attachés fur tes yeux 
Se mouilloieut devant toi de pleurs délicieux , 

Et que mon coeur ému , cherchant à fe répandre , 
T’adreflè le tribut le plus vrai , le plus tendre , 

Le tribut de l’amour , & ce culte fi doux 
Que l’ange de la paix recevroit parmi nous ; 

Suis-je infenfé ? parlé-je à la toile , à l’argile ? 

Je parle à cet efprit qui fend d’une aile agile 
Les champs de la lumière , & , comme elle épandu ; 

Sur ces murs quelquefois tient fon vol fufpendu. 

Au plaifir d’être aimé s’il eft fenfible encore , 

Ce Lycée eft un temple où fans cefle on l’adore : . ■ , 

11 doit s’y plaire. Et toi (i) , dont les travaux divers 
Ont durant foixante ans étonné l’Univers , 

L’aurois-tu dèpoféc au terme de la vie , 

Cette gloire qui fit le tourment de l’Envie ; 

Et d’un monde par toi fi long-tems éclairé 
Ton indigne tombeau t’auroit-il féparé i . 

Quoi ! tandis que tes vers enchantent nos oreilles; 
Que nos plus doux plaifirs font le fruit de tes veilles; 
Que d’une voix, enfin , tous les cœurs attendris ( 

Du grand art d’émouvoir te décernent le prix ; 
Qu’inftruits par tes leçons , des Rois couverts de gloire 
T’accompagnent en pompe au temple de mémoire. 



(i) Le butte de Voltaire étoit expofé aux yeux de 
l’Affemblée, 
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Et fur un monument à jamais affermi , 

Vont graver de leur main le nom de-leur ami ; 

Tu ne l’entendrois pas ce concert de louange. 

Ce cri des Nations qui t’honore & te venge ! 

Vous , qui deviez former des accords fi touchans j 
Sufpendez votre lyre , interrompez vos chants , 
Enfans du Pinde(i):au fein d’une nuit vafte & fombre. 
Vos fons perdus , jamais n'iront flatter fon ombre. 
Aux pleurs des malheureux, aux éloges des Rois, 
Voltaire eft infenfible ; il n’entend plus nos voix. 
Elle fut donc bien vaine , hélas ! cette efpérance , 

De confoler fon ombre 8c d’acquitter la France, 
Lorfque par l’Univers notre zèle avoué , 

Promit la palme à qui l’auroit le mieux loué ! 

Et toi , Molière (a) , 8c toi , lorfqu’nn fiècle plus jufle 
Au bufie de Voltaire aflociant ton bufte, 

Confacre parmi nous ton génie & le fien , 

Eft-il vrai que pour toi la gloire n’eft plus rien ; 

Et qu’en vain mis au rang des mortels les plus fages. 
Tu ne fauras jamais , fur les fombres rivages , 
Combien de tes affronts ta patrie a gémi , 

Combien de tes fuccès l’Impofture a frémi ? 

Ah ! le lâche envieux 8c le fourbe hypocrite 
Peuvent donc avec joie infulter le mérite ! 



(t) L’Eloge de Voltaire étott le fu jet du Prix de Poéfie. 
(i) Le bufte de Molière étoit auffi cxpofé dans la faüe 
en face de celui de Voltaire. 
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Vivant , il eft en proie à Tes diffamateurs ; 

Mort , il ri’a plus d’amis ni de confolateurs. 

Aux traits de l'impudence & de la calomnie 
Le ciel aura livré la vertu , le génie ; 

Ils auront vu l’orgueil dédaigneux & jaloux; 

Leur faire de la vie épuifer les dégoûts. 

Et de leurs ennemis , renouvelles fans ceffe ; 
Encourager l’audace & payer la baffeffe ; 

Et lorfque la Juftice arrivant fur leurs pas 

Vient venger leur mémoire, ils ne l’entendroient pas ! 

Ceffons d’injurier le Ciel & la Nature ; 

Et quand l’homme a vécu pour la race future ; 
Croyons que de fa gloire il va jouir en paix. 

Pour la poilérité les grands hommes font faits. 

Ils ont femé pour elle, & chez elle ils recueillent. 
Comme leurs bienfaiteurs les fièdes les accueillent ; 
Et préfens d’âge en âge à ce beau fouvenir. 

Leur efpace eft le monde , & leur tems l’avenir. 
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VOUS AVEZ TORT, 

AVIS 

AUX GENS DE LETTRES. 

1779. 



Oui , Meilleurs, vous avez tort. 
Tout le monde en eft d’accord. 

Eh quoi ! tandis qu’à Voltaire 
On refiife un vain tombeau , 

A fon ombre folitaire 
Vous décernez fans myftère 
Le triomphe le plus beau ! 

Il eût mieux valu vous taire 
Que de tant louer un mort : 

C’eft aux vivans qu’il faut plaire ; 
Et qui les brave a grand tort. 

Vous voulez apprendre à vivre 
A des gens plus fins que vous ; 
Vous croyez avec un livre 
Guérir des fots & des fous ; 
Moutons, vous châtiez des leups. 
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Quelle démence profonde ! 

Le bel efprit fe croit fort 
Quand la raifon le fécondé ; 
Mais bien fouvent dans ce monde 
La raifon même eft un tort. 

Votre vie eft confumée 
En de pénibles travaux , 

Et vos fublimes cerveaux 
Sont enivrés de fumée. 

Vous ne flattez ni l’orgueil 
Ni la flupide opulence ; 

D’un parvenu d’importance 
Vous dédaignez le coup-d’œil : 
Plus d’Ode gratulatoire , 

Plus d’Épitre adulatoire 
Pour les favoris du fort. 

Aufli quel eft le rapport 
D’un art fi peu méritoire ? 

De la gloire. De la gloire 1 
Pauvres gens , vous avez tort. 

D’épurer les moeurs publiques 
Vous recherchez les moyens 1 
Vous voulez, cenfeurs ftoïques. 
Des courtifims véridiques , 

Des miniftres citoyens. I 
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Vous jugez avec audace 

L’homme en faveur, l’homme en place : 

S’il ne fait pas ce qu’il doit , 

Dans vos regards il ne voit 
Qu’un froid refpeô qui le glace. 

Vpus paroiflez engoués 
D’un mérite qui l’efface , 

Et devant lui, face à face ,’ 

Sully, Gilbert font loués. 

Ce n’eft pas tout. Sous l’empire 

f 

D’une paifible équité , 

Vous voulez que tout refpire 
L’ordre & la tranquillité ; 

Vous prêchez l’économie ! 

Le beau moyen de régner! 

Le rare effort de génie 
Que de (avoir épargner! 

Vous en parlez à votre aife i 
Vous qui ne pofTédez rien ; - 

Mais ailleurs , ne vous déplaifé. 

Le défordre eft un grand bien ! 

Et fi jamais le fyftême 
De tout réduire à des loix , 

Eft adopté par les Rois ; 

Qui voulez- vous qui les aime ? 

Des Laboureurs ? des Bourgeois? 
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Que fait au cercle où nous fournies 
Cette foule d’inconnus? 

Qu’ils foient à jeun , qu’ils foient nuds ; 
Que nous importe des hommes 
Que nous n’avons jamais vus ? 

Tout ce peuple eft une efpèce 
Un automate à reffort. 

Pour lui vous plaidez fans cefle; 

.Vous avez tort , & grand tort. 

Vous faites plus. On publie 
Que vous deftinez un prix 
A celui des beaux efprits 
Dont l’éloquente folie 
Louera le mieux dans Paris 
La fervitude abolie ! 

Par-là vous croyez d’abord 
L’humanité relevée ; 

Mais que devient la corvée ? 

Le foible eft toujours trop fort: 
L'affranchir eft une fraude; 

Et les Seigneurs de Saint-Claude 
Vous diront: Vous avez tort. 

Que vous fait le cagotiftne, 

Pour vouloir en dégoûter ? 

Pourquoi tant vous irritez 
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Contre le vieux defpotifme ? 

Et ce pauvre fanatisme 
Pourquoi le perfécuter ? 

Vous avez pris pour marotte 
L’amour de la vérité ; 

Par vous eft décrédité 
Le préjugé qui garrotte 
La crédule Humanité ; 

Aufii par la gent bigotte 
Dieu fait comme eft foudoyé ,' 
Dieu fait comme eft appuyé 
L’écrivain qui vous balotte. 

Vos ennemis l’aiment fort : 
Impudent, foit, mais habile. 

Le trafic d’une ame vile 
Eft toujours d’un bon rapport. 
Vous le traitez de reptile; 

Mais en rampant il vous mord. 

Vous vous vantez du fuffiage 
De quelques Princes du Nord ! 
Mais c’eft de quoi l’on enrage ; 

Et menacés de l’orage, 

Vous n’aurez plus aucun port. 
Croyez-moi, gagnez le bord. 
Prenez les mœurs de votre âge. 




39 8 Avis aux Gens de lettres: 

Le frivole & doux langage , 
L’humeur fouple, l’air accort , 

Et ce refpeâ qui ménage 
Le grand, le riche & le fort. 

Mais, quoi { d’un confeil Adage 
Vous- riez ! Vous avez tort. 




LÉOPOLD DE BRUNSWICK; 

P O Ë M E, 



Lu dans la fiance publique de t Academie 
françoife t le /j Mars 1788, jour de la récep • 
tion deM. d'AGUESSEAU , Confeiller d' État, 



Quels quefoient les travaux que la gloire environnej 
Ils (ont ricompenfés quand fa main les couronne. 

Et que faut-il de plus à des cœurs généreux ? 

Un immenfe théâtre , un fpeôacle nombreux j 
Tout un fiècle attentif, l’avenir, la Patrie , 

Qu’au milieu du péril on croit voir attendrie. 

Avec des yeux de mère obferver fon enfant. 

Le pleurer malheureux , l'embraffer triomphant; 
Tout infpire aux Héros la confiance & l’audace. 

Qui daigne alors favoir quel danger le menace ? 

La mort même, embellie aux regards du Guerrier j 
Pare fon front hideux d’un rameau de laurier ; 

* » 

Et fi dans les combats, fur les mers des deux Mondes, 
A l’éclat de ces feux qui fdlonnent les ondes, ) 
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400 Léopold de Brunswick; 

Sur le roc Baléare (i) , au Commet efcarpé , 

Au Commet foudroyant du terrible Calpè (a) , 

Le Héros voit la Mort , il la prend pour la Gloire; 
Prodigue de Ca vie , il Conge à Ca mémoire. 

L’airain tonne ; Con cœur n’en eft point effrayé : 

11 entend la louange, & Con Cang eft payé. 

N’allons point cependant, complices de l’Envie; 

A qui met à ce prix Con repos & Ca vie. 

Reprocher un Calaire , hélas ! trop mérité , 

Et rendre ingrats Con Ciècle & la poftérité. 

La Vertu vit de gloire ; & le plus magnanime 
^anguiroit bien Couvent Cans ce Ceu qui l’anime. 
L’homme, toujours Ci foible, a beCoin d’un appui: 

Il fora peu pour nous, s’il ne fait rien pour lui. 

Alexandre , accablé de Ces courCes lointaines; 

Se délaffe en rêvant aux éloges d’Athènes. 

U nous a des grands cœurs révélé le Cecret. 

Décius à la mort va s’offrir Cans regret , 

Pourvu qu’à Ces neveux, pour exemple on le nomme; 
Régulus dans les Cers jouit des pleurs de Rome. 
Caton même, peut-être , avant de Ce frapper , 

Du Coin de ù mémoire a daigné s’occuper. 

11 a vu Rome en deuil aux pieds de Con image. 
Laiffons-lui chez les morts emporter cet hommage; 

'. ( 1 ) Minorque. 

(a) Gibraltar, 

Et 




Poeme; 401 

Et Iorfqu'à fon pays Cicéron dévoué 
Ne voit rien de fi doux qut d’en être loué 
Songeons que, moins fenûble aux honneurs qu’il efpère ; 
Jamais de fa Patrie il n’eût été le père. 

Mais s’il eft un mortel qui, dans fon devoûment j 
Généreux par inftinft , fublime obfcurément , 

Sans que ni le devoir , ni la gloire l’ordonne , 

Pour le falut d’autrui s’oublie & s’abandonne; 

Ah ! le premier , fans doute , il a droit d’obtenir 
Les regrets de fon fiècle & ceux de l’avenir. 

Et c’eft à lui , fur-tout , que la Gloire elle-même 
Doit s’offrir , à côté de la Vertu qu’il aime , 

Le pourfuivre , l’atteindre au-delà du trépas , 

Et chercher , au tombeau , qui ne la cherchoit pas. 

Elevé dans fon fein , tu femblois né pour elle , 

O toi, qu’auroit pour fils adopté Marc-Aurèle, 
Prince, en qui, dès l’enfance, à l’ombre du repos; 
Germolt l’ame d’un Sage & le coeur d’un Héros , 
Jeune Brunswick. Autour de ces foyers antiques,’ 
Dont l’Honneur & la Foi font les Dieux domeftiqucs. 
Tu n’avois qu’à choifir un modèle à ton gré : 
D’exemples immortels je te vois entouré. 
Ferdinand (i) t’apprendra quel mouvement rapide 
Imprime à tout un peuple un feul homme intrépide , 

(i) On fe fouvient de la révolution que fit dans l’armée 
Hanovrienne, en 1758, le changement de Général , lorfque 
le Prince Ferdinand de Brunfwick fe mit à la tête de cette 
armée. 

Tomt 111, Gc 
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4«i Léopold de Brunswick; 

Et comment fon courage, étonnant l’Univers , 

Fait fortir les fuccès du milieu des revers. 

Ce Roi qui , tour-à-tour ambitieux & jufte , 

Aux beaux jours de Céfar joint les vieux ans d’ Augufte» 
Ce génie à la fois fi fage 8c fi hardi , 

Frédéric (t), dans un art par lui-même agrandi , 
Inflruira ta jeuneffe. Henri (a) fera ton guide ; 
Henri , de la Vertu l’ami le plus folide ; 

Henri , guerrier fenfible, 8c modefte vainqueur ÿ 
Qui maîtrifa toujours 1 a fortune , 8c fon cœur. 

Enfin fi moins épris de ce calme fioïque , 

T u préfères l’éclat d’une ardeur héroïque , 

Charles (3) à ta valeur offre un modèle heureux* 
Tu l’as vu , ce Héros aimable 8c généreux , 

Redouté , mais chéri de lès rivaux de gloire , 

Comme dans un tournoi difputer la viftoirc * 

Et couvert de pouffiçre , 8c de fang inondé , 
Applaudir, dans l’arène , aux exploits de Condé. 

Hélas! c'étoit k lui qu*eût reffemblé fon frère. 

Fier 8c doux , fimple 8c grand , fon brillant caraélère 



(1) Le feu Roi de PrulTe, oncle du Prince Léopold de 
Brunfwick. 

(1) Le Prince Henri de PrulTe , oncle du Prince Léopold 
de BrunlVick. 

(3) Le Prince de Brunfwick régnant , frire de Léopold. 
On fait avec quelle nahleffe 8c quelle loyauté il a fait 1 a 
guerre. 
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Sur des bords étrangers , dans des camps ennemis * 

Eût trouvé des rivaux , & laiffé des amis. 

Né pour fixer la Gloire & défarmer l’Envie ÿ 
Que de liens puiflans l’attachoient à la vie ! 

Jeune , heureux , cher au monde !... & ces noeuds font 
brifés ! 

Et tant de biens fi chers, il les a méprifés ! 

Pourquoi ? — Lorfque Céfar, fur les mers del’Epire, 
S’expofe à la tempête , il y va d’un Empire , 

De l’Empire du monde; & toi, plus généreux, 

Où vas- tu, Léopold? Sauver deux malheureux ! 

Non , ce n’eft point ici cette illuftre carrière. 

Où, tenant dans fes mains la trompette guerrière,' 
L’attend la Renommée , avec fes yeux ouverts , 

Et fes voix , dont le bruit va remplir l’Univers : 

Il eft faul. — Mais l’Oder a franchi fes rivages, 

£t, chargé de débris , il pourfuit fes ravages. 

Sur les flots mugiflans ces débris difperfés , 

Dans les plaines au loin les hameaux renverfés ; 

Les troupeaux fubmergés dans l’étable écroulée , 

La moiflon fur le fleuve encore amoncelée , 

Et le lit où le pauvre , oubliant fon labeur. 

Du Ciel, au moins en fonge, efpéroit la faveur^ 

Et le berceau flottant, où la foible innocence 
Voit fans effroi la mort fi près de la naiflance , 

Où dort peut-être encore , au br uit fourd du torrent 
Cet enfant fufpendu fur fon fein dévorant. . , > 

Ce » 
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O Dieu ! . .Tout s’épouvante; & loin du bord funeftej 
La fuite a des hameaux difperféce qui relie. 

Deux hommes feuls encor, de tant d’infortunés ; 
Luttent contre les flots , par les flots entraînés ; 

Et le trifle habitant de la rive oppofée 
Au plus grand des périls voit leur vie expofée. 
prémiffant , concerné, prêt à les voir périr. 

Chacun cherche des yeux qui les va fecourir ; 

Mais qui peut du torrent dompter la violence ? 

Des plus hardis Rameurs le courage balance ; 
Lorfqu’un jeune homme arrive, & les mains pleines d’or* 
« Enfans, qui veut me fuivre ? Il en ejl tems encor. 

Une barque , &• volons au fecours de nos frères ». 

La barque fe préfente à fes vœux téméraires r 
Il y monte ; & rompant le noeud qui la retient; 

Il crie aux malheureux que cet efpoir foutient : 
u À mis , je viens à vous ; redouble^ de courage », 

Alors , fendant le fleuve , & défiant fa rage , 

Sur le dos de la vague on le voit fufpendu ; 

Dans le fond de l’abîme on le croit defcendu ; 

Il remonte ; & le flot que la rame fillonne. 

Etonné d’obéir, autour de lui bouillonne. 

A l’audace, à l’ardeur, à l’intrépidité 
Qu’infpire à ce mortel la fimple humanité,’ 

On s’écrie , en tremblant d’efpérance & de joie : 

<i Ef. ce un ange, un fauveur que le ciel leur envoie £ 
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POEME. 

Ce fl Léopold , ce fl lui , ce fl ce jeune Héros ». 

Et la barque à l’inflant difparoît fous les flots. 

Un lamentable cri frappe le ciel & l'onde. 

Tous les yeux , attachés fur la vague profonde . 
Redemandent Brunswick au terrible élément. 
Dans des filions d’écume il paroit un moment ; 

Il nage, il fe débat, il s’épuife, il fuccomb*.— 

Ah ! que du moins les flots le rendent à la tombe. 
Avec un faint refpeél fur le bord recueillis , 

Que fes refies facrés y foient enfevelis. 

Et vous, que des vertus la mémoire intéreflê , 
•Accourez , éloquente & fenfible JFeunefle , 

.Venez tous rendre grâce , au nom des malheureux , 
A celui qui daigna vivre & mourir pour eux ; 
Venez tous révérer, au nom de la Nature, 

Celui qui de l’orgueil abjurant l’impofhire , 

Et de fes devoirs d’homme occupé conflamment; 
S’exerça dès l’enfance à ce grand dévoûment. 

Dites par quelle aimable & tendre inquiétude , 
Fuyant de fon palais la froide folitude , 

Il venoit dans la foule, ami fage & difcret, 

A l’indigent timide arracher fon fecret ; 

Dites à fon afpeél, quel rayon de lumière 
Sembloit du laboureur éclairer la chaumière; 

Dites , à fon afjieéf , quelle noble chaleur 
Du foldat, fous la tente , animoit la valeur ; 

Ce 3 
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406 Léopold de Brunswick , Poeme. 

Et , de l’humanité religieux organes , 

Puifliez-vous , au tombeau, faire entendre à fes mânes 
Les regrets dont pour lui tous les cœurs font émus ! 
Léopold eft pleuré comme Germanicus. 

Voyez ce deuil profond , ce filence , ces larmes , 

Ces Soldats, d’un air morne , appuyés fur leurs armes , 
Ces Héros recueillis dans leur fombre douleur ; 
Frédéric méditant ce qu’eût fait fa valeur , 
Frédéric attendri , fixant un œil de père 
Sur ce tombeau , qu’un peuple en gémiflant révère ; 
Quel fpeâacle ! Et jamais un plus illuftre prix 
A-t-il , Enfans du Pinde , enflammé vos efprits ? 

Pour chanter Léopold, Philippe^ ) vous raflemble.' 
Ah ! qui l’honore ainfi , fans doute lui reffemble ; 

Et celui qui de fleurs veut couvrir fon tombeau , 

Ne voit pas fans envie un dévoûment fi beau. 

Loin de nous déformais, loin des tems où nous fommes 
Ce dur mépris des Grands pour le refte des hommes. 
L’Humanité facrée a recouvré fes droits. 

Les Peuples ne font plus étrangers à leurs Rois ; 

Et je crois ne plus voir, dans cet âge profpère , 

Qne d’heureufes Tribus, dont le chef eft le père. 



(x) Monfeigneur Comte d’Artois. 




DAPHNÉ. 

ROMANCL 



L’A m ou R m’a fait la peinture 
De Daphné, de fes malheurs. 

J’en vais tracer l’aventure. 

Puiffe la race future 
L’entendre , & verfer des pleurs. 

Daphné fnt fenfible & belle, 
Apollon fenfible & beau ; 

Sur eux l’Amour, d’un cc«p d’aile, 
Fit voler une étincelle 
De.fon dangereux flambeau. 

Daphné , d’abord interdite ,' 
Rougit voyant Apollon: 

Il approche, elle l’évite; 

Mais fuyoit-elle bien vite ? 
L’Amour aflure que non. 

Le Dieu qui vole à fa fuite ÿ 
De fa lenteur s’applaudit. 

Elle balance , elle héfite : 

La pudeur hâte fa fuite ; 

Le defir la ralentit. 

Ce 4 
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4o$ Daphné, Romance. 

Il la pourfuit à la trace > 

Il eft prêt à la faifir. 

Elle va demander grâce : 

Une Nymphe eft bientôt laffe. 
Quand elle fuit le plaiftr. 

Elle deftre , elle n’ofe. 

Son père voit fes combats ; 

Et par fa mètamorphofe , 

A fa défaite il s’oppofe. 

Daphné ne l’en prioit pas. 

C’eft Apollon qu’elle implore : 
Sa vue adoucit fes maux ; 

Et vers l’amant qu’elle adore , 
Ses bras s’étendent encore 
En fe changeant en rameaux. 

Quel objet pour la tendrefle 
De ce malheureux vainqueur ! 
C’eft un arbre qu’il careffe. 

Mais fous l’écorce qu’il preffe. 

Il fent palpiter un cœur. 

Ce cœur ne fut point févére; . 
Et fon dernier mouvement ' 
Fut, fi l’Amour eft fincère. 

Un reproche pour fon père. 

Un regret pour fon amant. 
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PÉTRARQUE. 

ROMANCE. 



En s’éloignant de fa Mufe, 
L’amant de Laure, en ces mots, 
Du rivage de Vauclufe 
Fit retentir les échos : 

« O toi , qui plains le délire 
Où Laure a plongé mes fens. 
Rocher , qu’attendrit ma lyre. 
Redis encor fes accens. 



En répondant à mes plaintes. 
Echos , vous avez appris 
Quels font les vœux & les craintes 
D’un cœur tendre & bien épris. 
N’oubliez pas ce langage; 

Et fi Laure quelquefois 
Vient rêver fur ce rivage. 

Imitez encor ma voix. 

Dites-lui que de fes charmes 
Tous mes fens font occupés , 

Dites- lui que de mas larmes 
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Pétrarque, 

Tous mes vers feront trempés. 
Ma voix ne chantera qu’elle , 
Mon fouvenir ne fera 
Qu’un miroir toujours fidèle 
Où l’Amour me la peindra. 

Dites-lui que fon image 
Me fuivra dans le fommeil , 

Et recevra pour hommage 
Le foupir de mon réveil : 

Que mon oreille attentive 
Croira fans ceflfe écouter 
Les airs que fa voix plaintive 
.Vous fit cent fois répéter. 

Jurez-lui qu’en vain les Grâces 
Viendroient pour me confoler , 
Que les Amours fur mes traces 
Loin d’elle auroient beau voler. 
A leur troupe enchanterefle 
Je dirois dans mes douleurs : 
Rendez Laure à ma tendreffe , 
Ou laiffez couler mes pleurs. 

Infenfible à tout loin d’elle ; 
Rien ne flatte mes defirs. 

Je me croirois infidèle 
De goûter quelques plaifirsl 




R O M A N c *. 

Sur une rive étrangère. 

Où le deftin me conduit , 
Une efpérance légère 
Eft le feul bien qui me fuit. 

Mais fi Laure m’eft ravie , 

Si je ne dois plus la voir. 

Je perdrai bientôt la vie 
Quand j’aurai perdu l’efpoir. 
Puiffe la Parque appaifée , 
Me laiflêr, après ma mort, 
Préférer à l’Élifée 
Les ombrages de ce bord!» 




LA BERGERE DES ALPES. 

ROMANCE. 

Sous ces gazons , depuis deux ans, repofe 
Mon feul appui , mon amant , mon époux. 
De (es malheurs c’eft moi qui fus la caufe. 

Je l’aimai trop ; le ciel en fut jaloux. 

De mille pleurs tous les jours je l’arrofe ; 

Et ce font-là mes plaifirs les plus doux. 



Quand fes drapeaux voloient à la viâoire. 
Je le retins dans ce fatal féjour. 

C’eft dans mes bras qu’il oublia fa gloire: 
Pour s’en punir, il s’eft privé du jour i 
Et fon trépas, préfent à ma mémoire. 
Expie en moi le crime de l’amour. 
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VERS 



Imités d'une Idylle de Klsit, Poète Allemand. 

£ L L £ fuit ; un efpace immenfe 
Dérobe Thémire à mes yeux : 

Ici même , ô cruelle abfence î 
Ici j’ai reçu fes adieux. 

Viens-tu d’auprès d’elle , ô Zéphire ? 

Oui , fans doute , elle t’attiroit. 

Viens, approche, & que je refpire 
Le fouffle qu’elle refpiroit. 

Ruiffeaux , fur les pas de Thémire 
Coulez à flots précipités , 

Et dites-lui que tout foupire 
Dans les vallons qu’elle a quittés.' 
Dites-lui que de la prairie 
Son abfence a féché les fleurs. 

Que des bois la feuille efl flétrie; 

Que je languis , que je me meurs. 

Quel heureux vallon ma Bergère 
Orne-t-elle de fes appas ? 

Foulé par fa danfe légère. 

Quel gazon fleurit fous fes pas ? 

Quel efl le fortuné boccage. 

Que fes accens font retentir? 

Quelle fontaine a le plaiflr 
De lui retracer fon image? 




I 



ÉPITHALAME 

Pour le mariage de M llt D. L. S. célébré à G . 
chc* Madame M.... fon amie. 



Dieux des hameaux , venez , raflemblez-vouSi 
L’Hymen , l’Amour , l’Amitié vous convie. 

Enfin l’Amour, abjurant fa folie, 

A de l’Hymen appaifé le courroux : 

C’eft l’Amitié qui les reconcilie ; 

Et c’eft ici le lieu du rendez-vous. 

Plus de dépit, plus de coquetterie. 

Plus de caprice , & plus d’étourderie: 

Foi mutuelle , & jamais de ces coups 
Que le beau monde appelle efpiéglerie : 
Douceur d’agneau , & dans la bergerie , 

Au grand jamais, nul accès pour les loups. 
Dieux des hameaux , & c. 

De l’âge d’or cette belle férié , 

L’accord parfait des penchans & des goûts l 
Se reproduit : Suzanne fe marie ; 

Son cœur lui-même a choifi fon époux : 

Mortel heureux , s’il en fut dans la vie ! 

Une ame tendre , un efprit fage & tjpux,' 

Où l’enjoument à la bonté s’allie , 
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ÊPITHALAME.' 

Et mille attraits , & mille encore , & tous , 
Sont les tréfors que l’Hymen lui confie. 

Dieux des hameaux , &c. 

A tes côtés, fille aimable & chérie. 

Vois ce bon père , honoré parmi nous 
Lui qui des arts éclairant l'indufirie , 

Fut quarante ans utile à fa patrie. 

Et dont la gloire a fait tant de jaloux ! 

Vois cette mère, agitée, attendrie, 

Verfer des pleurs fi touchans & fi doux ; 

Vois ton amant embrafler leurs genoux. 

Que de tourmens pour les yeux de l’Envie ! 
Dieux des hameaux , venez , raffemblez-vous. 
L’Hymerf, l’Amour, l’Amitié vous convie. 

Amours , pofez la couronne fleurie 
Sur ce front calme où fiège la pudeur. 

Ah 1 fi les lys expriment la candeur , 

Jamais couleur ne fut mieux aflortie. 

Mais épargnez la tendre modeftie 
De la viélime : elle eft chère à fon cœur 
Cette vertu qui protégea fes charmes : 

Cette vertu , qui n’eft pas fans alarmes , 

Court aujourd’hui les dangers les plus grands. 
Ne hâtez pas fes foupirs 8c fes larmes : 

Il faut toujours rcfpeâer les mourant. 

i 



I 
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CHANSON 



Pour M mc Marmontel , le jour de Sainte 
Adélaïde fa fête. 



Air : De la Baronne. 

D’Adélaïde 
Que la fête a pour nous d’attraits ! 

La ftmple Nature y préfide , 

Et l’Amour y vient fous les traits 
D'Adélaïde. 

Adélaïde 

M’a dit le fecret du bonheur. 

Quand mon cœur nageoit dans le vuide j 
Qu’cft-ce qui manquoit à mon cœur ? 
Adélaïde. 

Qu’Adél aïde 
A bien mis le comble à mes vœux ! 

Qu’on me relègue en Thébaïde , 

Je n’y voudrai , pour être heureux, 

Qu’A D É L A ï D E. 

d’AdelaÏde, 
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Chanson. 417 

D’ Adélaïde 

Les charmes triomphent du Tems; 

Elle en fufpend le cours rapide , 

Et je me retrouve au primeras 
d’Adélaïde. 

D’A D É l a I D E 

Qu’avec plaifir je fuis les lcrix ! 

Un efprit doux , fage & folido 
Eclaire le mien par la voix 
. d’Adélaïde. •• «> *• 

D’Adélaïde 
La candeur a tout défarmé : 

Jufqu’à l’Envie au teint livide, - 

Tout dit du bien , tout eft charmé 

. 

t' ‘ Î>’A D É L A ï D E. - 

\ ■_ ’ 5. V !' 

D’Adé laïdev; 

Avant d’avoir vu les appas ; : l 
J’avois en fonge une Sylphides 
La Sylphide n’approchoit pas 
d’ A D É L A ï D E. 

'D’Adélaïde .. 

Vous aimez l’air fimple &. décent; 

. Mais c’éft dans le cceur que réfid* 

Le charme le plus raviflant 
D’ADÉLAt»!, u 
Ttmt 111. D 4 
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'*l8 CHANSON. 

D’Adélaïde 
Je n’ofe parler qu’à demi : 

L’Hymen eft difcret & timide J 
Mais heureux l’époux & l’ami 
d’Adélaïde 1 

1 , J - . -i*t , * ; • * * 

C H A N S O N 

>. -■ '• , 

Pour M. CAbbè M. le jour de S. ANDRE 

fa fête . 



Air: Chanfom, chmfonr. 

. • :u' L 

Du Lyeée avec le portique ; 

Tout le débat philofophique 
Fut A* caquet; 

Et dans les «niques triages 
Qn ne recormoic les vrais luges 
■ Qu’à leur banquet. , 

• il» j - r 

Ceft-là qu'oubliant tout fyftême. 

Et de la Nature eHe-inéme 
Frenatu leçon , 

Le via grec couloit dans leur coupe; 
Et chacww régalok la troupe 
D’ua* cbaafian» 
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Chanson* 

Ils chantoient l’amour Platonique,' 
Quelquefois même un peu phyfique , 
Mais innocent. 

Pour moi , tout me le perfuade j 
Et ce qu’on dit d’Alcibiade 
N’efl pas décent. 

* « vi 

Sur l’art de penfer & de vivre 
Ces gens-là parloient comme un livre 
Le verre en main. 

Le vrai mal étoit la trifteffe « 

Le vrai bien , Une jeune héteflfe , 

Et du bon vin. 



Si de l’un d’eux c’étoit la fête , 

Les autres couronnoknt fa tête 
De pampres verts. 

L’Amitié , pour lui rendre fodtasage; 
Entre la poire & le fromage, 

Faifoit des vers. 

L’on van toit fa noble franchife ; 

Sa fierté modefle & foumifc 
Aux loix du fort , f 
Sa verra doucement aoflére; 

Son efprit & fon caraâèra 
Toujours d’aecord. 

Dd jf 




Chanson. 

Par un mélange ineftimable , 

On voyoit en lui l’homme aimable 
Dans le favant ; 

Et la louange étoit complété , 

Lorf qu’on lui donnoit l’épithète 
De bon vivant. 

Alors dans un heureux délire , 

A fon tour, il prenoit la lyre 
D’Anacréon , 

Ou la lyre encor plus charmante 
Que faifoit foupirer l’amante 
Du beau Phaon. 

Que n’imitons-nous cet exemple ï 
De l’Amitié voici le temple 
Le plus facré ; 

Et fi de la fageffe antique 
La doôrine eft mife en pratique 
C’eft-par André. 

/ 

Des Philofophes de la Grèce 
Il a fu prendre avec adrefli» 

Tout le meilleur. 

Mais fon école favorite 
Eft celle de ce Démocrite , 

Si ân railleur! 




Chanson. 4it 

Comme lui , fans croire aux atomes , 
lü s’eft délivré des fantômes 
Du noir Léthé ; 

Et du rieur fuivant les traces , 

Lorfqu’il écrit , il voit les Grâces 
A fon côté. 

Quelquefois au bout de la ligne » 

U regarde la plus maligne 
Qui lui fourit. 

H en eft une plus timide , 

Qui l’a pris lui-même pour guide i 
Et qu’il chérit. 



CHANSON 

Pour de M. , u le jour de fa fitt* 



Air : Depuis que j'ai vu Nanette, 

L’Amour ayant pris la lyre. 
Dit aux Mufes l’autre jour : 

Je me fens dans le délire ; 

Je veux chanter à mon tour. 
Vénus crut voir le my Itère , 

Dd* 




Ait 



Chanson. 

Et dit à l’Enfant ailé : 

Tu vas donc chanter ta mère ? ~ 
Non, maman, c’eft mon Églé. 



Aux accords qu’il fait entendre, 

A leur mouvement léger , 

On croit voir fur l’herbe tendre 
Une Nymphe voltiger. 

C’eft fur moi , dit Terpficore , 
Que ce portrait eft moulé. 

Non, répond l’Amour encore , 
€ette Nymphe eft mon Églé. 

Bientôt fa voix raviffante 
Célèbre un talent Nouveau. 

On voit la rofe naiffante 
S’animer fous le pinceau. 

Ta Mufe de la Peinture 
Dit : rien n’a mieux reffemblé ; 
C’eft mon art d’après nature. — 
Non , c’eft l’art dç mon Églé» 

Il peint la fageffe unie 
Aux grâces de ï’ «ajournent , 

Et tous les dons du génie - • 

Joints à ceux du fentiment. 

Ah ! c’eft Minerve qui chante ; 
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Chanson. 4»j 

Le fecret eft révélé.— 

Non , Minerve eft moins touchante ; 

Et c’eft toujours mon Églé. 

Alors Vénus en colère: 

Ingrat ! c’eft toi qui te plais , 

Pour faire oublier ta mère, 

A raflembler tant d’attraits. 

Pour lui donner fur mes charmes 
Un triomphe plus parfait , 

Va mettre à fes pieds tes armes. — 

Maman , je l’ai déjà fût. 



LA CEINTURE DE VÉNUS. 



Air: Il était une fille. 

Savez-vous l’aventure 
De ce fripon d’Amour , 
Quand Célimène vint an jour? 
De Vénus la ceinture 
Se perdit ce jour-là : 

Son fils la lui vola. ... ah 1 

Dd 4 
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Qui m’a fait cette niche. 
Dit-elle avec douleur ? 

Je veux qu’on trouve le voleur ; 
Je veux que l’on affiche 
Que Vénus baifera 
Qui le découvrira. ... ah ! 

Pour diAinguer ce voile , 

Ce voile qu’on m’a pris , 

11 faut favoir qu’il eA fans prix. 
Dans les plis de la toile 
Sont cachés mille appas 
Qui ne s’imitent pas. . . . ah ! 

Les charmes que recèle 
Ce beau tiflii de fleurs , 

Sont des liens pour tous les cœurs. 
En approchant de celle 
Que mon voile ornera , 

Un chacun l’aimera. ... ah ! 



Sèrieufe ou badine , 

La raifon , l'enjoûment , 
En elle tout fera charmant ; 
Une grâce divine 
Toujours fe mêlera 
A ce qu’elle fera. ... ah ! * 




DE VÉNUS. 415 

Tandis qu’elle eft en peine , 

Son voile eft déjà loin : 

. De le cacher l’Amour a foin. 

Ce fut à Célimène 
Que ce Dieu l’apporta , 

Et ce don lui relia. . . ah ! 

D’abord de fon enfance 
Il orna le berceaiu , 

Puis il fut mis dans fon trouiïeau. 

, Vénus de cette offenfe 
Tout de bon fe fâcha , 

Et l’Amour dénicha. ... ah ! 

Sur les bords de la Seirfe 
Le voyant s’envoler. 

Sa mère eut beau le rappeller ; 

Auprès de Célimène 
Lui-même il s’exila. 

Il n’a bougé de-là. ... ah ! 
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A M. B** U jour dt S. Michel fa fae. 



I l fut un tems où le jour de ta fête. 

Ami charmant, je priois Saint Michel 
De t’envoyer quelque jeune conquête , 
Belle fans fard , funple comme RacheL 
S’il court, diüais-je , après des infidelles , 
Et fi leur cœur lui vouloit échapper , 

Beau Medàger , prête-lui tes deux ailes 
Pour les atteindre & les mieux attraper. 
S’il rencontroit quelque fi ère tigre (Te , 
Quelque démon qui ne fiât que tenter , 
Quelque dragon de vertu, de fagefie, 
Enfeigne-lui comme il faut le dompter. 
Qu’il foit aimé, car c’eft-là la folie. 

Qu’il foit trompé du moins fans le favoir. 
Si par Églé , Confiance ou Rofalie 

II efi quitté , car il faut tout prévoir ; 
Pour le fauver d’un cruel défefpoir , 

Fais qu’il en trouve une encor plus jolie. 



Telle autrefois étoit mon oraifon ; 
Mais j’ai changé de ftyle , & pour raifonZ 




Vers. 417 

Au ciel pour toi déformais je demande 
Des plaifirs doux, tranquilles, innocens: 

C’eft ton verger que je lui recommande. 

Tes bois touffus , tes efpaiiers naiflans , 

Tels font les vœux que j’adreffe à ton ange ; 
Ceux-là font purs , généreux, fans mélange , 

C’eft pour toi foui qu’ils lui font adreffés. 

Mais en voici de plus intéreffés : 

C’eft qu’au-delà des jours que je dois vivre, 

Par la fanté les tiens foient prolongés ; 

Qu’ils foient fèreins , paifibles , dégagés 
Des noirs foucis que j’ai vus te pourfuivre ; 

Que de ton cœur les ingrats foient exclus ; 

Que de ce cœur jamais rien ne m’efface ; 

Et, s’il fe peut, que la première place 
Y foie donnée à qui t’aime le plus. 
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: ÉPITAP HE 

DU MARÉCHAL DE SAXE. 

A Courtrài Fabius , Annibal à Bruxelles , 

Sur la Meufe Coudé , Turenne fur le Rhin , 

Au Léopard farouche il impofa le frein , 

Et de l’Aigle rapide il abattit les ailes. 



VERS 

'Ecrits in-promptu dans le pavillon du palais Bourbon , 
fur la table du cabinet. 



Ainsi Mars defeendant du char de la V iftoire » 
Dans les bras de Vénus refpiroit à Paphos. 

C’eft la loi du deftin favorable aux Héros , 

Que pour eux les plaifirs foient le prix de la gloire r 
Les Arts doivent à leur repos 
Le même foin qu’à leur mémoire. 
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A M mt la Marquife de M**j che\ qui j’avoii 
laijfé ma canne. 



> L'eu X aveugles vous font connu». 
L’un d’eux va fans bâton , c’eft celui de Cythère ; 
Et qu’il fuive M**, ou qu’il fuive Vénus, 

Il croit toujours fuivre fa mère. 

Mais quand il auroit fes deux yeux , 

Il s’y tromperoit encor mieux. 

L’autre aveugle , c’eft Bélifaire. 

Il avbit un bâton , qu’à fon Hiftorien 
Il a légué , n’ayant plus rien 
Qu’il pût lui donner pour falaire. 

Or fon imprudent légataire 
A laifle ce bâton au palais des Plaifirs ; 

Et la perte n’eft pas légère. 

Mais comme il emportoit des regrets, des dcfirs,' 
Le rcfte ne l’occupoit guère. 




& 



V AMOUR VENGÉ, 

V Vers à Madame de M**. 



L’Amour plaifanté par les Grâces 
Pour un cœur qu’il av oit manqué , 

De leur mépris fui fi piqué , 

Qu’à l’inftant il ceffa de voler fur leurs traces. 

J’ai partagé , dit-il , tons mes dons entre vous , 
Mes regards, mon fourire, & mon tendre langage ; 
Mais de ces dons ceffez de tirer avantage : 

Je n’ai , pour vous punir , qu’à les raffembler tou*. 
De cette vengeance févèrô 
Quel fut le fruit ? Tu Vis lé jour. 

Églé , qui cfoirott que l'Amour 
Tant oit fait naître etl ft colère ? 



• A Ê P O N S Ë 

« . . N < • », , 

A une Epigrammt de PlRON conue Bélifùre ; 



Le vieil auteur du cantique à P*** , 
Lç cœur contrit s’en alloit a la Trape 
Pleurer les maux qu’il avoir fait jadis. 
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Réponse, &c. 

Son Directeur lui dit : bon Métromane i 
C’eft bien affez d’un plat De profutidis (i). 
Raffure-toi: le bon Dieu ne condamne 
Que des vers doux , faciles , arrondis 
Et faits pour plaire à ce monde profane. 

Ce qui féduit , voilà ce qui nous damne. 
Les Rkneurs durs vont tous en Paradis. 



VERS 

Ecrits du château de L. T. 



IN O N, ne croyez pas que la vie 
; Soit fi douce aux lieux où je fuis. 
On n’y coanoît pas les ennuis ; 

: „ . Ma* 3 on y conooic bien l’envie l 

C’eft - là le péché favori 
Et du Parnaffe & de Cythère ; 

Et moi-même, à ne vous rien taire ; 
Je fuis plus jaloux d’un mari , 

Que Le Franc ne l’eft de Voltaire. 



(i) Piron venoit de faire une paraphrafe du Dt profundu > 
inférée dans le Mercure» 




Sur Mefdemoifcllcs d'EsCAJZUL. 



\ "> 

Des trois Grâces un jour je traçois le tableau ; 

Et variant les traits de ce grouppe fi beau , 

A. l’une je donnois un air tendre & fenfible; 

A l’autre un air piquant & fin , 

Et ce fourire imperceptible 
Qui décèle un efprit malin; 

A’I’autre un air vif & folâtre ; 

Mais à toutes les trois de fi touchai» attraits ; 

Qu’en voyant fous ma plume éclorre ces portraits J 
Nouveau Pigmalion , j’en étois idolâtre. 

Eh quoi ! me dit l’Amour , tu crois être le feul 
Qui te fais de mes fceurs une image fidelle ? 

Leurs trois vivans portraits font peints chez d’EfcajeuIg 
Et Vénus pour la mère a fervi de modèle. 

, •< ~n ■' ,» . "i .L. 

. • ’•*; î>\ 

• . . •• •• . T .1/) 



Vus 
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VERS 



A M. de L. P. le jour de S. Alexandre, fa fête, 

1748. 



Vive à jamais, vive Alexandre! 
Non celui que PAfie en cendre 
Par crainte éleva jufqu’aux cieux. 

Il eft mort ; des cieux on le chafte : 

Ce n’ëft plus qu’un ambitieux 
Qui n’eut de grand que fon audace , 
Plus digne de remplir fa place 
Au rang des fous qu’au rang des Dieu& 
Non celui dont nos bons aïeux 
Ont canonifé la grimace. 

Il fut Pape , il eft faint, tant mieux. 
Mais ce faint-là n’eft pas des nôtres ; 

Et dans le ciel eût-il l’honneur 
D’être aflis parmi les Apôtres , 

Ce qu’il a fait pour fon bonheur, 

N’eft rien pour le bonheur des autres. 
Mais vive un Alexandre attentif, complaifanf , 
Héros de l’amitié , Pontife de la table , 

Qui fait fa gloire d’être aimable , 

Tomt 111. £• 
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Vers a M. d e L. P. 

Son bonheur d’être bienfaifant. 

Pqur lui pas un mot de légende , 

Pas une niche au Panthéon ; 

Mais ceint de la double guirlande 
De Térence & d’Anacréon , 

Sans bataille & fans oraifon 
Le plaifir le mène à la gloire. 

Sa mtifon fert de temple aux filles de mémoire ; 
Leur temple devient fa maifon. 

Au diable le brigand terrible 
Qu’en tremblant encor nous nommons. 
Que l’Alexandre des fermons 
Refie au ciel oifif & paifihle. 

Vive l’Alexandre fenfible 

Qui nous aime & que nous aimons; 



CHANSON 

1 A Mademoifelle C* * *. 

1748. 

H 1 vu de notre Roi 
La Cour & l’équipage. 
Tiens, Lifette , avec toi , 

* J’aime mieux le village. 
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Chanson. 

Loin du brillant fracas 
De la grandeur fuprême, . 
Ton berger , dans tes bras , 
N’eft-il pas Roi lui-même ? 

Qu’on s’enivre à loifir 
D’une gloire importune: 
Nous avons le plaifir ; 

Il vaut bien la fortune. 

Ceint des myrthes fleuris 
Que tu cueillis toi-même , 

Je vois avec mépris 
Le plus beau diadème. 

L’art s’épuife à la Cour 
Pour les plaiflrs du maître ; 
La Nature & l’Amour 
Sous nos pas les font naître.' 

Mon Louvre efl: un berceau ; 
Mon fceptre une boulette , 
Mon empire , un troupeau 
Et le cœur de Lifette. 

Je vis loin des grandeur* 
Mais près de ma maîtreffe ; 
Je n’ai point de flatteurs , 
Mais fon chien me careflTe. 

Ee a 
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CHANSON. 



I l faut aimer. Une trifie fagefle 
Pourfuit une ombre en cherchant le vrai biei£ 
Ce bien fi doux , qu’elle promet fans cefle , 

Pour le trouver il n’eft qu’un feul moyen : 

Il faut aimer , &c. 

Le feul amour donne un prix à la vie : 

On n’en jouit que fous fes douces loix. 

Bergers amans , un Roi vous porte envie ; 
Vous n’enviez jamais le fort des Rois. 

Le feul amour, &c. 

a .wJ<U*V4 UJ . . * 

Avant d’aimer on ne vit point encore: 

Dans le repos le cœur eft engourdi. 

Du vrai bonheur le defir eft l’aurore , 

Et le plaifir en eft le plein midi. 

Avant d’aimer , &c. 

. I 

Froide Raifon , eft-ce à tort qu’on t’oublie. 
Pour fe livrer au délire amoureux ? . 
Comment peut - on accufer de folie 
L’art d’être aimable , & le foin d’être heureux i 
Froide Raifon , &c. 
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Chanson. 

Il faut aimer. La Nature indulgente 
Nous donne à tous cette fage leçon. 

Au fond du cœur , Iris , fa voix touchante 
Vous dit tout bas, bien mieux que ma chanfon , 
Il faut aimer , &c. 



CHANSON. 



Vo i l a le prix 

Des foins que de l’Amour j’ai pris , 
Quand il eft venu , 

Comme un enfant inconnu , 

Nu. 

« Je fuis un orphelin , 

( Me difoit en pleurant le malin ); 
Prends pitié de mon fort , 
Vois mes pleurs , 

Je me meurs , 

Je fuis mort ». 

A cette voix 

Je m’attendris, je le reçois : 

Mon crédule cœur 
N’a point, de ce Dieu trompeur ; 
Peur. 

Es 3 
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Chanson. 

Sans carquois , fans flambeau , 
Il étoit fi touchant & fi beau ! 

Pour m’en impofer mieux , 

11 avoit un bandeau fur les yeux. 

Je m’y livrai , 

De fon poifon je m’enivrai ; 
Depuis ce jour-là 
Un feu caché me brûla , 

: Là. 



CHANSON 

t 

Sur un air de Mufette. 

0 N dit que l’Amour me guette 
Pour me voler mon bien , 

A moi qui ftVi que ma houlette , 

» Mes troupeaux & mon chien 
Mais l’Amour eft un enfant , 

Et Colin qui me défend , 

Ne me laiffe point feulette; 
Mon fidèle Berger , 

Si Ce petit Dieu m’inquiète , • 
Promet de me venger. 

Pour me garder de l’Amour , 

Il veillera nuit & jour 
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Chanson. 

Sur le tréfor de Lifette ; 

Ce tréfor eft le fien. 

Moi , mes moutons & ma mufette ; 
Tout n’eft-il pas fon bien l 



CHANSON 

Pour la fête d’une S us ANNE. 



Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde. 

Les Dieux buvant à table ronde , 
Amis, dit l’un d’eux, voulez- voue 
Reprendre faveur dans le monde , 

Et qu’on y parle un peu de nous ; 
Aux plus aimables des mortelles 
Faifons tous quelque joli don. 

L’on n’y réuffit que par elles , 

Et leur voix y donne le ton. 

Moi , dit l’Amour , à la plus belle 
Je fais préfent d’un de mes traits , 

Et d’une fraîcheur naturelle 
Qui rende immortels fes attraits. 

Ee 4 
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Chanson. 

L’Amitié dit qu’à la plus tendre 
Elle donnoit fes nœuds de fleurs , 

Et qu’elle auroit, fans y prétendre. 
Le choix & l’empire des cœurs. 

Vénus à la plus amufante 
Fit préfent des plus doux appas , 

Et d’une grâce Complaifante 
Pour accompagner tous fes pas. 
Minerve offrit , pour la plus fage , 
Un égide où les traits du fort 
S’émoufleroient tous au paffage , 

Et fe briferoient fans effort. 

A celle dont l’efprit folide 
Brille de l’éclat le plus pur, 

A celle dont le goût décide 
Par le fentiment le plus fur , 

Je veux , dit le Dieu de la lyre , 
Adrefler mes vœux & mes chants : 
Ceft le cœur qui me les infpire ; 

Les plus vrais font les plus touchans. 



Qui fut chargé de ce meffage ? 
Ce fut l’aimable Vérité. 

De ces dons le jufte partage 
Fut remis à fon équité. 
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Chanson. 

A les placer elle s’erapreffe ; 

Mais bientôt ayant deviné 
Qu’ils avoient tous la même adrefle , 
A Sufanne elle a tout donné. 



L’ A I M A N T, 

CHANSON. 

/ 

De l’amour faire un badinage , 

C’eft bien la plus fure façon ; 

Mais d’une fi bonne leçon 
Eft-il aifé de faire ufage ? 

Tout doucement on forme un engagement. 
Pour nous la femme eft un aimant. 

On fe fait un plan d’être fage ; 

On veut jouir fans fe livrer. 

Goûter de tout fans s’enivrer , 

Servir l’Amour fans efclavage ; 

Tout doucement ce beau projet fe dément. 
On fent l’attrait de fon aimant. 

On a vu Thémire au paflage ; 

Sans le vouloir on s’en fouvienr. 
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l’Aimant, 

Le foir fon image revient , 

Le matin encor fon image. 

Tout doucement on foupire en la nommant ; 
Le coeur reconnoit fon aimant. 

On veut être admis chez Thémire , 

A fon papa l’on fait accueil ; 

On va le voir , & d’un coup-d’oeil 
On peint ce que l’on n’ofe dire. 

Tout doucement le defir en mouvement 
Voltige autour de fon aimant. 

On affeâe un ton de fageffe ; 

A la mère on parle raifon : 

On eft l’ami de la maifon ; 

Au petit chien l’on fait carefle. 

Tout doucement, fous l’air de l’amufement , 
L’on attire à foi fon aimant. 

D’une main timide & tremblante 
De Thémire on preffe la main ; 

Deux foupirs», croifés en chemin , 

Font rougir l’amant & l’amante. 

Tout clou cernent l’on dit un mot feulement. 
L’on voit s’émouvoir fon aimant. 

Laiffez-moi , vous dit la friponne , 
Conduire le fil du roman ; 
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Chanson. 

Faites votre cour à maman , 

Et ménagez fur-tout ma bonne. 
Tout doucement on attend l’événement. 
L’efpoir eft un nouvel aimant. 

Sur Thémire en vain chacun veille , 
Elle échappe à l’oeil le plus fin : 
Argus s’endormit à la fin ; 

Mais l’Amour jamais ne fommeille. 
Tout doucement il arrive au dénoûment. 
Le cœur s’attache à fon aimant. 
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PAROLES 



D’UN DUO DE LA GARDE. 

Sur un air de chajje. 



Eh. quoi ! tout fommeille 1 
Amis, qu’on s’éveille. 

Au bruit du cor 
Peut-on dormir encor ? 
Dieu de la molleffe , 
Sommeil , je te laiffe : 
Pour un Chaffeur 
Tu n’as point de douceur. 



Eft-il , pour un cœur , 

Rien que n’efface 
L’amour de la chafle ? 
t Plein de fon ardeur , 

On franchit les guérets , 

On parcourt les forêts. 

On eft toujours frais. 
Qu’elle a d’attraits ! 

Eh quoi ! tout fommeille ! &c. 

De Vénus même 
La Beauté fuprème , 
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Paroles d’un Duo,&c. 445 

Au Chafleur qu’elle aime 
Donne en vain des loi*. 

La trompe fonne ; 

H part , l’abandonne , 

Et lourd à fa voix 
Il eft dans les bois. 

Eh quoi ! tout fommeille ! &c. 

C’eft lorfque nous avons mis le cerf aux abois , 

Qu’il faut entendre 
Vanter nos exploits. 

Qu 'Amour en ce moment vienne di&er fes Ioix ; 

On devient tendre , 

On cède à fa voix. 

La Beauté , de fes droits 
Ne perd rien pour attendre ; 

Un Chafleur vigoureux 
N’efl point un amant langoureux. 
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PAROLES 



D’UN DUO DE LA GARDE. 



Aimons , buvons 
Tandis que nous vivons. 

La Parque file, & de fa main 
Le fufeau peut tomber demain : 

Le tems qui paffe en vains defirs , 

Eft un larcin fait aux plaifirs. 

Ceft à Bacchus, c’eft à Cypris 
Que nos beaux jours doivent leur prix» 
Sans cet accord , 

On ne vit plus , on rêve , on dort. 

Dans la langueur 
Dois-je biffer mon cœur ? 

Pourquoi ne me couronner pas 
Des fleurs qui naiffent fous mes pas ? 

Si des fens l’ufage eft un mal , 

Le ciel nous fit un don fatal. 

Non , s’il défendoit d’en ufer , 

Il eût fu nous les refufer. 

Aimons , buvons , &c. 
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AGAR ET ISMAEL, 

DRAME LYRIQUE 

FAIT POUR LE CONCERT SPIRITUEL. 
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ARGUMENT. 



Sara voyant le fils d’Agar, l' Égyptienne , jouer avec 
j on fils Ifaac , dit à Abraham: u Chajfeç d'ici cette 
fcrvante 6 * fon enfant ; car le fils de ma fervanle ne doit 
point partager votre héritage avec mon fils ». L’amour 
d’ Abraham pour le fils d’Agar fouffrit impatiemment ce 
langage. Mais Dieu lui dit: « N’accufe point Sara de 
dureté envers ton fils & ta fcrvante ; écoute , 6 * fais tout 
ce quelle dira ; car ce fera fon fils Ifaac qui donnera 
fon nom à ta poflérité. Quant à l’enfant de ta fcrvante , 
j’eti ferai le Chef d’un grand Peuple , à caufe qu’il efl ton 
Jung». Abraham fe leva au point du jour , il prit un pain 
& une urne ( 1 ) remplie d’eau , & en ayant chargé l’épaule 
d’Agar, il lui remit fon fils & la renvoya. 

Agar s’en alloit, errant dans la folitude de Berfabée f 
& l’eau de l’urne étant confumée , elle laiffa fon enfant 
fous un arbre , & s’éloignant de lui , elle alla s'affeoir â. 
une portée de flèche ; car elle difoil en elle - mime : « Je 
ne veux point voir mourir mon enfant ». Mais fe tenant 
vis-à-vis de l’arbre, elle pleuroit & jettoit des cris. Dieu 
fut touché des plaintes de l’enfant ; & un Ange, du haut 
du ciel, appela Agar , & lui dit: u Que fais-tu Agar ? 
Ne frains rien ; car de ce lieu où efl ton enfant , fa voix 
s’efi élevée jufqu’au ciel, & Dieu l’a entendue. Lève-toi , 
prends ton fils , & le conduis par la main ; car il efl 
defliné à être le Chef d’un grand Peuple ». Alors, Dieu 
ayant ouvert les yeux d’Agar , elle vu une fource cT eau ; 
elle y alla put fer , & donna à boire à fon fils. Depuis et 
moment elle fut avec lui , l’éleva , le vit croître ; & dans 
la folitude, où il habitoitavec elle, il devint un chajfeur. 
(Gen. ch. 21.) 



(1) Le texte facré dit , une Outre. 

AGAR 
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AG A R ET ISMAEL; 



PREMIÈRE PARTIE. 



SCENE PREMIERE. 

ABRAHAM, feul. 

L’Instant fatal approche. O mon cherlfmael! 
Et toi, fa mère, & toi, femme fenfible & tendre. 
Sans mourir pourrez-vous l’entendre 
Cet adieu pour vous fi cruel ? 

Toi , qui de leur exil m’as porté la fentence , 
Soutiens mon ame, ange du ciel. 

Du foible cœur d’un père affermis la confiance. 



SCENE II. 
ABRAHAM, A G A R, 
Abraham. 

Fidelle Agar , il faut nous féparer ! 
Je cède en gémiflant aux larmes d’une époufe. 
Agar. 

De fon efclave , hélas 1 peut-elle être jaloufe ? 
Tome IU % Ff 
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450 Agar et Ismael, 

Abraham. 

■ •* - . ‘ . . „ _ K 

Le Ciel en fa faveur vient de fe déclarer. 

Agar. 

Il eft donc vrai, cruel ? il faut nous féparer ! 
Abraham. 

Eloignez cet enfant, dont la foible innocence 
N’a plus que le ciel pour appui. 
Agar. 

Que je vais pleurer fa naiifance ! 
Abraham. 

Dieu veillera fur vous , Dieu veillera fur lui. 
Agar. 

Air. 

Ce Dieu veutril qu'on déhtfffe , 
L’innocence , la foibleffe ? 

Ah ! nos jours font dans fa main ; 
Attendez qu’il en difpofe. 

Eft-ce lui qui vous impofe 
Le devoir d’être inhumain ? 

Non, il n’efl pas potfible 
Que le ciel inflexible 

i . ^ 

Se plaife à mon malheur. 

Non , il n’eft pas poflible 
Qu’il vous rende infenfible 
Aux cris de ma douleur.^ 




Drame lyrique. 451 
Abraham. 

Sans interroger fa juftice, 

C’eft à nous de fléchir , c’eft à nous d’adorer. 

Des rigueurs de fes loix il permet qu’on gémifle; 
Mais il défend d’en murmurer. 

A G A R. 

O mon fils ! mon cher fils ! 

Abraham (à part. ) 

Je me fens déchirer. 



DUO. 

Abraham. 



Enfant d’une mère 
Qui me fut bien chère , 
Reçois de ton père 
Ce dernier adieu. 

A G A R. 



Enfant de colère. 
Quelle eft ta mifère ! 

{ Tu n’as plus de père , 
C’en eft fait , ô Dieu ! 

Abraham. 
Reçois de ton père 
Ce dernier adieu. 



Ff 2 
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A G A R. 

Hélas ! en quel lieu 
Te conduit ta mère! 



Abraham. 
Reçois de ton père 
Ce dernier adieu. 



Ensemble.^ 



Agar. 

Quel funefte adieu l 
Abraham. 

Çk ta loi févère 
I Je cède, ô mon Dieu! 

Agar. 

I Pour fa tendre mère 
VQuel fupplice , ô Dieu ! 



SCENE III.' 

j A R, & autres Efclaves d’Abraham. 
Agar. 

Il s’éloigne, il me livre à ma douleur profonde. 
Que deviendrai- je , hélas ! me voilà feule au monde. 

Chœur. 

Quoi! fans pitié! quoi! pour jamais 
*iable Agar nous eft ravie ! 
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A G A.R. 

A mon deftin je me foumets. • 

Vous l’avez vu digne d’envie. 

Qu’il eft changé I 

C H ce u R. 

Quoi ! pour jamais 
L’aimable Agar nous eft ravie! 

A G A R. 

A mon deftin je me foumets. 

Chœvr. 

Qui prendra foin de votre vie ? 

O tendre mère! ô foible enfant J 

Agar. 

A mon fils on ôte la vie ; 

Et de me plaindre on me défend. 

Adieu , mes fidelies compagnes. 

les Esclaves. 

Quoi! fans pitié, quoi! pour jamais t 
Agar. 

A mon deftin je me foumets. 

C H d u R. 

Tous les échos de nos montagnes 
Vont retentir de nos regrets. 

Agar. 

Adieu , mes fidelies compagnes-, 

11 faut vous quitter pour jamais. 

Ff 3 
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SCENE IV. 

ABRAHAM, fcul. 

C’en eft donc fait ! Elle eft partie ! 
Son aimable douceur ne s’eft point démentie. 

Air. 

Ah ! je fuccombe à mes douleurs. 
Tout mon courage m’abandonne. 

O Dieu qui vois le fond des cœurs , 
A ma foiblefle , hélas , pardonne ! 
Ne t’offenfe pas de mes pleurs. 

Plus la viôime m’eft chère , 

Plus elle eft digne de toi. 

Mais pardonne , je fuis père ; 
Mes pleurs coulent malgré moi. 
Je fuis homme, je fuis père. 

Mes pleurs coulent malgré moi. 
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SECONDE PARTIE. 



SCENE PREMIERE. 

A G A R & ISMAEL dans la folitudc. 
A G A R. 

Dans cette vafle folitude, 

Ah! cher enfant ! plus de fecours. 

Une accablante lafiittidé 
De tes jours & des miens va terminer le cours. 
Cette urne eft épuifée , & ma foif fe rallume ; 

Un foleil bnilant nous confirme ; 

Et fon ardeur a fait tarir 
Le fein qui devûit te nourrir. 

Les bras défaillans de ta mère 
Ne peuvent plus te foutenir. 

O mon fils! pardonne à ton père ! 

Le moment n’eft pas loin. Nos tourmens vont finir. 
Sous ces trilles cyprès repofe-toi, refpire. 

Son regard me pénètre , & fit voix me déchire ! 
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Agàr et Ismael, 
Air. 



456 



Non , je ne puis le voir fouffrir. 

Je m’éloigne avant qu’il expire , 

Et loin de lui je vais mourir. 

Grand Dieu ! que mon dernier foupir 
Porte jufqu’à toi ma prière. 

Regarde , avec des yeux de père » 

Un innocent prêt à périr ; 

Et que je meure la première , 

Si je ne puis le fecourir. 



SCENE IL 
AGAR, ISMAEL, UN ANGE. 
l’An ge. 

Reviens, fidelleAgar, & reprends l’efpérance. 
Dieu protège ton üls : refpire en afTurance. 

Dieu commande à la Mort ; la Mort va s’éloigner. 
Vois jaillir du rocher cette onde falutaire. 

Que ton enfant s’y défaltère. 

Sur un peuple nombreux cet enfant doit régner. 

Au rofeau ployé par l’orage 
Dieu fe plaît à fervir d’appui. 

Les malheureux trouvent en lui 
Le port au moment du naufrage. 
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Drame lyrique. 

Au cri plaintif 
De l’innocence , 

Il eft nuit & jour attentif ; 

Sur l’orphelin foible & craintif 
Il fait éclater fa puiffance. 

Au cri plaintif 
De l’innocence , 

Il eft nuit & jour attentif. 



Agar. 

Ah , cher enfant! tu te ranimes ; 
Je me fens revivre avec toi. 

Ton père a fignalé fa foi ; 

Mais Dieu pardonne à fes vi&imes. 
Ah , cher enfant ! tu te ranimes ; 
Je me fens revivre avec toi. 

De mon fils Ange tutélaire. 

Portez mes vœux à l’Eternel , 
Offrez-lui l’encens d’une mère. 

~ *• l'Ange. ‘ 

Les vœux de l’amour maternel 
Sont bien allurés de lui plaire ! 



Ensem. 



1 

I 



Agar. 

De mon fils Ange tutélaire. 
Portez mes vœux à l’Eternel. 

l’A n g e. 

Il n’efl point de vœux qu’il préfère 
Aux vœux de l’amour maternel 
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458 Agar et Ismàel,&c. 

Voyez dans ce lieu folitaire 
Tout un Peuple accourir fous les loix d’IfmaëL 



SCÈNE III. 

AGAR, I S M A EL , Peuple de chaffeurs. 

, Chœur. 

» 

Vivez, aimable enfant , 

Roi que le Ciel nous donne , 

Vous , que fa main couronne , 

Vous , que fon bras défend. 

I 

Qu’il égale en croiflant 
Le cèdre des montagnes. 

Qu’il foit jufle & puiflant. 

Qifîl Toit pour nos campagnes 
Comme un aftre natflant. 

A G A R ( avec le chœur ). 

O Dieu jufte & puiflant ! 

Tu foutiens l’innocent ; 

Par-tout tu l’accompagnes. 

O Dieu jufte & puiflant I 

• FIN. 
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